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AVANT-PROPOS 

En date du 22 avril 1874, le Souverain Pontife a 
daigné nous adresser un Bref relatif à la réforme 
chrétienne des études classiques. Dans ce Bref inat­
tendu, sont reproduites et confirmées les prescriptions 
de l'Encyclique du 21 mars 1853. Nous allons mettre 
sous les yeux des lecteurs ce Bref important, avec les 
réflexions dont les journaux catholiques Font accom­
pagné. 

{ 





CHAPITRE PREMIER 

BREF ET RÉFLEXIONS. 

PIJU IX, P A P E . 

« Cher fils, salut et béaédiction apostolique. 
« Nous avons reçu avec joie la lettre filiale et les offrandes 

que, en votre nom et au nom des pieux fidèles dont vous 
dirigez la conscience, vous Nous avez adressées. En vous 
voyant si plein de sollicitude pour Nous, Notre ardent 
désir est que vous jouissiez de cette félicité de l'âme, que 
ni l'iniquité des temps ni la haine des hommes ne peu­
vent ôter aux justes et aux sages. 

« Aussi, que les oppositions et les critiques malveillantes 
de quelques-uns ne vous émeuvent pas, puisque, comme 
vous le dites, le but unique de vos écrits a été de défen­
dre, dans la question des études, les règles que vous saviez 
être par B O U S approuvées : savoir, faire étudier à la jeu­
nesse, avec les ouvrages classiques des anciens païens, 
purgés de toute souillure, les plus beaux écrits des au­
teurs chrétiens. 

« C'est pourquoi nous jugeons à propos que vous ban­
nissiez toute anxiété, bien plus, que vous reposiez dans 
une parfaite tranquillité. Car ceux qui dans leur conduite 
ne se proposent que la gloire de Dieu et le salut des âmes, 
sont assurés de s'acquérir de grands mérites devant Dieu 
et une solide gloire aux yeux des hommes sages. Et ce 
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sont des titres de gloire préférables à c e u x qui reposent 

sur les vains jugements et opinions d u v u l g a i r e . 

« Soyez donc plein de courage et d ' a rdeur , et rece\ez 
comme gage des faveurs divines la bénéd ic t i on apos to­

lique, que Nous vous donnons dans toute l 'effusion de 

Ndtre cœur, à vous et aux fidèles nommés p lus haut , qu i 

se sont unis à vous pour N M S offrir l'hommage de leur 

piété filiale. 
f Donné à Rome, près Saint-Pierre, le 2 2 avril 1874. 
De Notre pontificat l'année vingt-huili^nie. 

PIE IX, Pape ( i ) . » 

l/imporUace de cette lettre* si paternelle et en môme 
temps si explicita, ne peut échapper à personne : c 'est 

(1) Voici le TESTE latin de ce bref: 

PIUS PP. I X 

Dilecte fili, salutem et apostolkam benedictionem 

Àccepimus liùenti animo officia lit ter arum tuaruro, et oiunera quae 
Domine teo et piorum fîdelium, qui te conscientiœ suœ moderatore 
utuoter, Kobi* obtulisti. Quum autem videamns te de Nobis admodum 
esse sollicitum, vehemeirter cptamus, ut ea fruaris animi jucunditate, 
quatn neque iniquitas lemporum, neque bominum iavidia a probis et 
prudentibus viris au ferre pôssunt. 

Neque vero te movere debent maîevoî» quorumdam obtrectaticnes ; 
quanâo qaidem, uti refera, hoc unura in scriptis tuis propositum ha-
buisti, ut e&s normaa in ratione studiorum defenderes, quas a Nobis pro-
bataa noriatl : nempe ut ita cum classicis veterum ethnicorum exem-
planbus, quavis labe purgatis, auctorum etiam chri&tianorum opéra 
elegajîtiora studiosis juveoibti* legenda proponantur. 

Quapropter judicamus par ea&e, utomnem animi angorem abjicfas; 
faHe in tranquillitate conquiescas. Nam qui ita se gerunt, ut glorfam 
DFRFAI nominis et animnrum salutem uuice quœrant, ingens profecto 
meiitnm ajrod Deum, et solidam apud *i#os sapientes aibi comparant 
fcloriam. H»c vero laudis orn&menta potiom auut iis, qu» levibcs vulgi 
judidis et opinionibus innituntuV. 

Cors igitur ut aJacri erectoque aoimo sis, et divin» benignitatis nus-
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un événement. Après vingt-deux ans d'oppositions 
inouïes, d'injures, de calomnies et môme de persécutions, 
Mgr Gaume voit la thèse capitale de la réforme chré­
tienne des études, telle qu'il T a posée et invariablement 
soutenue, consacrée, une seconde fois, de la manière la 
plus authentique. 

« Elle l'avait été une première fois par l'Encyclique du 
21 mars 1853« Sans se laisser émouvoir par le tapaçe qui 
se faisait alors autour du Ver rongeur, Pie IX prescrivait: 
Ut adolescentes... nonsolum germanam dicendi scribendique 
elegantiamy eloquentiam, tum ex sapientisstmis Sanctorum 
Patrumoperibus, tum ex clarissimis ethnicis scriptoribus ab 
omni labe purgatis, addiscere... valeant. 

« Tous les vrais catholiques, et môme les hommes qui 
ont souci de l'avenir, se réjouiront avec raison de ce 
nouvel acte de notre grand etbien-aimé Pontife; car la 
réforme radicalement chrétienne de renseignement des 
classes sociales qui, par leur supériorité, font le peuple à 
leur image, est le seul moyen humain de préserver l'Europe, 
et surtout la France, de nouvelles catastrophes. 

c Devant la parole du Saint-Père, toute fin de non-rece­
voir disparaît. Seuls parmi nous, les catholiques l&éraux 
pourraient se permettre de la tenir pour non avenue et 
continuer d'enseigner comme ont enseigné nos pères. 

« Quant aux adversaires de bonne foi, et j 'a i été du nom­
bre, ils reconnaîtront loyalement leur erreur. De leur 
côté, les établissements ecclésiastiques d'éducation, col-

picem babeto Apostolicam benedictionem, quam tibi, et praedictîs 
fittaUbus, qui tecura fllialis pietatis officia nobis exbibuerunt, peraman­
ier impertimus. 

Datum Rom» apud sanctum Petrum, die 22 aprilis 1874. 
Pontiflcatus nostri anao vice&imo octavo. 

PIUS PAPA IX. 



« PIE IX ET LES ÉTUDES CLASSIQUES. 

UN ANCIEN ENNEMI DU Ver rongeur (.). 

Aux réflexions qu'on vient de lire, il importe d'ajouter 
l'explication du titre et de l'épigraphe de cet ouvrage: 
nous l'adressons aux pères de famille et aux instituteurs 
de la jeunesse. 

Aux pères de famille. — Plus que personne les parents 
sont intéressés à savoir si l'enseignement qu'on donne 
à leurs enfants est conforme aux règles tracées par le 
Saint-Siège. Ils savent, ou du moins ils doivent savoir, 
que de renseignement classique dépendent, cent fois sur 

(1) Voir le Monde et VUnivers, 28 mai 1874. 

léges catholiques, institutions, petits séminaires, se feront 
un devoir de conscience de prendre désorm lis pour règle 
invariable les prescriptions pontificales, en faisant entrer 
sérieusement, et non plus en doses homœopathiques, ou 
même en l'excluant complètement, l'élément littéraire 
chrétien dajs les études grecques et latines; de plus, en 
ne laissant entre les mains de la jeunesse aucun auteur 
qui ne soit purgé de toute souillure, quavis labe purgatus. 

a Roma locutaest, causa finita est. » 
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dix, la conduite future de leurs iils, l'honneur ou le déshon­
neur, le vice ou la vertu, la conservation ou la ruine de la 
fortune, le salut ou la perte éternelle de ce qu'ils ont de 
plus cher. 

C'est pourquoi ils seraient inexcusables de s'en rap­
porter aveuglément aux prospectus de tel ou tel éta­
blissement, à la réputation et au caractère de tels ou tels 
instituteurs. En plaçant leur fils dans une maison d'édu­
cation, telle quelle *oiY, le plus sacré de leurs devoirs est 
de se renseigner sur les doctrines dont on nourrira sa 
jeune âme ; d'exiger qu'on éloigne de lui tout auteur dont 
le commerce pourrait lui fausser l'esprit, par de fausses 
admirations pour de fausses vertus et de faux grands 
hommes; ou lui corrompre le cœur par l'étude de 
choses qui, suivant l'Apôtre, ne doivent pas môme être 
nommées parmi les chrétiens : Nec nominetur in vobis ; 
d'exiger, enfin, qu'on ne le laisse pas grandir dans l'igno­
rance de tout ce qu'il lui importe de connaître : le chris­
tianisme, avec ses bienfaits, son histoire, ses gloires mo­
rales, artistiques, intellectuelles et ses admirables lois. 

Que ces renseignements, obtenus dans un sens favora­
ble, soient la condition sine qua non de rentrée de l'enfant. 
Dans le cas contraire, que le père reprenne son en^ant et 
se relire, en disant la noble parole que nous avons en­
tendue : « Puisqu'il en est ainsi, mon fils ne sera pas 
bachelier, mais il sera chrétien. » 

Père vraiment digne de ce nom, ne craignez pas : si 
vous le voulez, votre fils sera bachelier et chrétien. Pour 
devenir bachelier, il n'est pas nécessaire d'être empoi­
sonné de paganisme. Jointe à la parole du Saint-Père, 
l'expérience le prouve : nous vous le montrerons. En tout 
cas, s'il y a dans le monde un bachelier de moins, il y 
aura un homme de plus. 
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Aux instituteurs de la jeunesse. — Prêtres, religieux 
et laïqs.es, songez devant Dieu à toute la responsabilité 
qui pèse sur vous. C'est entre vos mains, plus encore que 
sur les genoux de la mère, que se forme l'avenir de l'enfant 
Ibde la société. «L'adolescent, dit le Saint-Esprit, mar-
étlera dans sa voie, et il ne s'en écartera même pas dans 
!a vieillesse : Adolescens juxta viam suam, etiam cum se-
nuerit.non recedet ah va. Kemarquez-le bien : le Saint-Es­
prit ne dit pas puer o\i paruulus, mais adolescens. 

L9enfaat vous est remis à l'âge de la formation. Suivant 
qu'elle sera bonne ou mauvaise, chrétienne ou païenne, 
réducal ion que vous lui donnerez développera ou étouf­
fera celle de la mère. En preuve de ce que je dis, rappe­
lés-vous ce terrible exemple. Tous les impies d j dernier 
siècle, tpus les démocrates de 93, avaient eu, trois ex­
ceptés, d'Alembert, d'Holbach et lielvétius, des mères chré­
tiennes, Eux-mêmes furent chrétiens jusqu'à leur entrée 
m collège. L'éducation qu'ils y reçurent en fit des Bru-
Uis, des régicides, ét frais païens. Il n'en pouvait, il n'en 
pourra jamais e t » wrtiwaent, les mêmes circonstances 
étant données. Dis-moi qui tu fréquentes, je te dirai qui 
tu es. Aussi, quand une génération fait fausse route, on de­
mande aussitôt par gui elle a été élevée. 

Désormais, comment pourriez-vous dormir tranquil­
les, si, vous croyant plus sages que le Pape, vous éliminiez 
des études l'élément littéraire chrétien, ou si vous ne le 
donniez que dans la proportion d'un verre de bon vin, 
versé dans un tonneau de vinaigre? si, trahissant et votre 
conscience et la confiance des parent» chrétiens, vous 
laissiez entre les mains des enfants confiés à votre s )llici-
tude des auteurs non purgés de toutes ces souillures, 
dont une seule peut ternir pour jamais l'innocence d'un 
jeune cœur, et si vous leur faisiez étudier en latin ce 
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que vous rougiriez de leur laisser lire en français ? 
Expliquons maintenant l'épigraphe de notre ouvrage, et 

la manière dont seront accueillies les prescriptions ponti­
ficales. 



C H A P I T R E II 

CELUI QUI N ' E S T P A S AV^G MOI EST CONTRE M O I . 

Avant tout, je dois faire remarquer qat je suis désor­
mais complètement désintéressé dans la question des 
classiques. Depuis le Bref, elle est tout entière entre le 
Souverain Pontife et les instituteurs de la jeunesse, évo­
ques, prêtres et laïques. J'ajoute seulement que la réforme 
chrétienne des études est,aux yeux du Docteur infaillible, 
la question capitale du moment. «Nous vous lélicilons 
spécialement, écrivait naguère Pie IX à un de nos évoques, 
de* ce que vos préoccupations se soient tournées vernie 
point où gît le plu? grave péril de la société humaine, à 
savoir l'éducation de la jeunesse. » 

Cela noté, venons à notre sujet. 
Il y a «aujourd'hui, dans le monde, deux religions bien 

tranchées : la religion du respect et la religion du mépris. 

Le disciple de la religion du respect ne raisonne pas 
l'Obéissance, Quand le Pape a parlé, il dit : « Je crois tout 
ce que croit le Pape ; j'observe tout ce qu'il prescrit; 
j'approuve tout ce qu'il approuve ; je blâme tout ce qu'il 
blâme; je condamne tout ce qu'il condamne. » Du respect 
filial de cette première autorité naissent ' ro i choses : le 
respect de toutes les autorités inférieures, ecclésiastiques, 
sociales, domestiques; la lumière de l'intelligence et la 
certitude de ne pas s'égarer ; Tordre universel avec la paix 
intérieure et extérieure ; car la paix, suivant la belle dé-
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finition de saint Thomas, n'est que la tranquillité de Tor­
dre : Pax tranquillitas ordinis. 

L'adepte de la religion du mépris raisonne l'obéissance, 
la discute, ne l'accepte que sous bénéfice d'inventaire. 
Quand le Papea parlé, il dit : « J e ne crois pas tout ce que 
croit le Pape ; je n'observe pas tout ce qu'il prescrit ; }e 
n'anprouve pas tout ce qu'il approuve; je ne blâme pas 
tout ce qu'il blâme • je ne condamne pas tout ce qu#il 
condamne. » Du méf ris do celle première autorité naissent 
trois choses : le mépris plus ou moins marqué de toutes 
les autorités inférieures, ecclésiastiques, sociales, domes­
tiques; le trouble do la raison .jui se prend elle-même 
pour guide, et le danger de tomber dans des erreurs con­
damnables : schisme, hérésie, incrédulité, Catholicisme 
libéral; le désordre intérieur et extérieur. Car ce qui est 
dit de Dieu, doit être dit de son Vicaire : Qui lui résiste, 
et jouit de la paix? guis resisiitei, et paCem h&butt ? 

Appliquant ces principes généraux au fait particu­
lier q-i va nous occuper, nous disons que la réforme des 
études, dans le sens du Saint-Pèr<>f acceptée ou refusée, 
fera connaître les disciples de la religion du respect et les 
adeptes de la religion du mépris; les catholiques tout court, 
et les catholiques libéraux, vingt fois condamnés. Les pre­
miers disent : « Le Saint-Père a parlé, il suffit ; nous obéi»* 
sons : Jloma locuta est, causa fniia esi. s 

Les seconds tiendront un autre langage. Ponr se dis­
penser d'obéir, ils diront : « Sans doute, le Bref exprime la 
volonté du Saint-Père, et trace les règles à suivre dans 
l'enseignement de la jeunesse ; mais ce Bref, adressé à 
une seule personne, n'est pas une autorité souveraine. 
Nous pouvons donc «ans scrupule et sans péril continuer 
d'enseigner comme ont enseigné nos pères et comme 
nous enseignons nous-mêmes. » ^ 
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Il est vrai; dans le sens rigoureux du mot, le Bref ne 
fait pas loi. Mais il y a une Encyclique, qui parle comme 
le Bref, et dont l'autorité ne peut être méconnue par per­
sonne. Que faut-il de plus pour déterminer la conduite 
des vrais enfants de l'Église? 

D'ailleurs, à la voix du Saint-Père se joignent, pour 
demander d'urgence la réforme chrétienne des études, 
bien d'autres Voix, d'une* incontestable autorité. 

Voix de la rabon : Pour la généralité des générations 
formées le mal est fait. On ne redresse pas les vieux 
chênes; on ne fait pas remonter les torrents vers leur 
source. L'espoir de l'avenir, Tunique espoir, est dans les 
jeunes générations, viçrges encore de Terreur e du vice, 
A moins qu'elles ne soient élevées autrement que les gé­
nérations actuelles, c'est à-dire à moins qu'elles ne soient 
formées pajr une éducation solidement chrétienne, com­
plètement chrétienne, dans les hommes et dans les livres, 
chrétienne à tous les degrés: attendez-vous à voir ce 
que nous voyons et pis encore. Babel en permanence, 
des révolutions et des catastrophes sans cesse renais* 
santés suivies d'un effondrement général des croyances 
et des mœurs : Qui sème de Tivraie, récoltera de Ti-
vraie. 

Voix de l'Europe entière : Quelle est cette grande 
lépreuse, couverte de plaies et qui crie : « Voyez s'il est 
une douleur comparable à la mienne ! » Qui es-tu ? Je suis 
l'Europe, je suis la France de Charlemagne et de saint 
Louis, la reine des nations. Blessée dans toutes les parties 
de mon être, hérétique, schismatique, incrédule, révolu-
tionhée et révolutionnaire, de la tête aux pieds je ne 
êttis qu'un ulcère purulent : je me fais peur à moi-môme. 
Comment suis-je si différente de ce que j'étais autrefois ? 
Prene* compassion de moi ; et si vous connaissez la 
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cause de mes malheurs, si vous possédez le remède à mes 
maux, par pilié guérissez-moi. 

La pauvre Europe n'a que trop raison : elle n'est plus 
ce qu'elle fut autrefois. D'où est venu ce dép'orable chan­
gement? Quand on veut faire disparaître un arL.'e, on le 
déracine. Pour faire disparaître la vieille Europe, l'Eu­
rope si puissamment catholique, qu'a-t-on fait ? on a 
coupé la chaîne de ses traditions. Les traditions se con­
servent par l'enseignement. L'enseignement, c'est la parole 
et l'exemple des pères, fidèlement transmis aux enftnts 
et par eux religieusement gardés. 

Tant que l'enseignement fut catholique, exclusivement 
catholique, l'Europe demeura catholique. C'est ainsi que 
le juif est resté juif ; l'Arabe, mahométan ; le Chinois, 
chinois, et qu'ils resteront tels, tant que leur enseigne­
ment sera exclusivement juif, mahométan, chinois. 

Ce qui est vrai d'un peuple quelconque est vrai de la fa­
mille. Qu'un fils abjure les traditions paternelles, il coupe 
la chaîne qui l'rnit au passé, et la famille qu'il forme ne 
sera plus la famille de laquelle il est sorti. Le nom res­
tera, mais la chose aura disparu. 

Voilà ce qui est arrivé pour l'Europe. Au lieu de lui con­
server, par l'enseignement, ses antiques traditions catholi­
ques, soit en religion, soit en politique, en histoire, en 
philosophie, dans les arts et dans les lettres, on l'en a 
d é g o û t é U n nouvel enseignement religieux, politique, 
historique, philosophique, artistique et littéraire lui acte 
donné. De là lui sont venues de nouvelles manières de 
juger des choses, des admirations nouvelle , des ten­
dances nouvelles, une civilisation nouvelle, et l'Europe a 
cessé d'ôtre ce qu'elle était pour devenir ce qu'elle est, 
une lépreuse qui fait peur et pitié. 

Quand, comment et par qui ce malheureux enseigne-
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ment lui a-t-il été donné ? Nous l'avons dit trop souvent 
pour le répéter ici. Il est venu non du voltairianisme, non 
dû protestantisme, non du rationalisme; il est venu d'une 
cause antérieure, mère de toutes ces erreurs, la Renais­
sance. « J 'ai pondu l'œuf, disait Érasme, Luther Ta fait 
felore: Egopeperiovum, Lutherus exclusit. » Il est venu de 
Uk Renaissance, parce que la Renaissance, essentiellement 
pédagogique, inspira de son esprit et forma à son image 
les jeunes générations, devenues plus tard, et très-logi­
quement, anticatholiques, voltairiennes, protestantes, 
rationalistes et païennes. 

Le mal venu de l'enseignement ne peut être guéri que 
par l'enseignement, et, entendons-le bien,par l'enseigne­
ment desclasses sociales qui, par leur supériorité, font le 
peuple à leur image et conduisent le monde. Non, mille 
fois non, ce n'est ni le laboureur, ni l'artisan, ni l'homme 
en blouse, ni la femme qui forment l'esprit public et font 
les révolutions en bien ou en mai : c'est l'apanage des 
hommes qui portent des habits de drap, qui ont fait des 
études classiques, et qui se mêlent de manier une plume. 
« C'est la pensée des sages, disait Raynal, qu i prépare les 
révolutions; et c'est le bras du peuple qui les exécute. » 

A force d'évidence, c'est là une vérité qui éblonit. Par 
quel incompréhensible mystère ne s'imposerait-eile pas 
ans catholiques, aux prêtres, aux religieux chargés de 
l'éducation de la jeunesse, puisqu'elle frappe les hommes 
du monde les moins suspects, leur inspire les observa­
tions les plus justes et leur arrache les cris d'alarme les 
mieux fondés ? Le chapitre suivant offrira, quelques-unes 
de leurs paroles à la méditation des professeurs de grec 
et de latin. 



C H A P I T R E lit 

TÉMOIGNAGES NON SUSPECTS. 

La France, n'est plus la France; l'Italie, n'est plus l ' I ­
talie; l'Espagne, n'est plus l'Espagne ; l'Autriche, n'est 
plus l'Autriche ; l'Allemagne, n'est plus l'Allemagne ; 
l'Angleterre, n'est plus l'Angleterre ; l'Europe, n'est plus 
l'Europe. Pourquoi ? Nous l'avons dit : parce que l'édu­
cation a cessé d'être catholique et nationale. Telle est la 
rupture à jamais déplorable que signalait, aux premiers 
jours de ce siècle, Charles de Viflers. 

Il voit, en gémissant, la jeunesse de l'Europe nourrie, 
depuis la Renaissance, des rêveries mythologiques, for­
mer son esprit et son goût sur des modèles complètement 
étrangers à nos mœurs et à nos croyances. «Ainsi, s'écrie-
t-il, a été tranché le fil qui attachait notre culture poétique à 
la culture poétique de nos pères. Nous devînmes infidèles à 
leur esprit, pour nous livrer sars réserve à un esprit étran­
ger, que nous entendions mal, qui n'avait aucun rapport 
avec notre vie réelle, avec notre religion, avec nos mœur*, 
avec notre histoire. L'Olympe, avec ses idoles, remplaça le 
ciel des chrétiens et les miracles. 

« Notre nature propre et originaire combat toujours 
sourdement cette vie artificielle, qu'on nous a forcés de 
revêtir. Nous ne sommes plus d'un seul jet : l'unitéde notre 
existence est troublée, et nous ressemblons au monstre 
d'Horace. Qui voudrait y regarder de près trouverait peut-
être qu'à la longue, c'est de là qu'est né ce refroidissement 
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des âmes pour la religion, pour la simplicité et la sainteté 
de l'Évangile, pour tout ce qui est vraiment grand, noble 
et humain, dont le gigantesque, l'ampoulé et le maniéré 
ont pris Ja place dans l'opinion (1). » 

Le peut-être de Charles de Villers est une certitude pour 
le père Grou, jésuite. Bjen que nous l'a}on* plusieurs fois 
cité, le témoignage du révérend Pore est tellement im­
portant, qu'on nous pardonnera de le citer encore. «Notre 
éducation, écrit l'ancien professeur de rhétorique, est 
toute païenne. On ne fait guère lire aux enfants, dans les 
collèges et dans l'enceinte des maisons, que des poètes, 
des orateurs et des historiens profanes. J e ne sais quel 
mélange confus se forme dans leurs tètes des vérités du 
Christianisme et des absurdités de la Fable ; des miracles 
de notre religion et des merveilles ridicules, racontées par 
les poêles ; surtout de la morale de l'Évangile et de la 
morale humaine et toute sensuelle des païens (2). 

« J e ne doute pas que la lecture des anciens n'ait con­
tribué à former grand nombre d'incrédules, qui ont 
paru depuis la renaissance des lettres. Ce goût pour le 
paganisme, contracté dans l'éducation publique ou privée, 

(1) Mages. Encydop., 1850, t. V. 
(2) Dans le numéro du 30 arril 1852, le journal des Débats demandait 

fièrement : a Entre la morale de Socrate et la m raie de l'Évangile, 
Quelle est donc la différence essentielle et caractéristique? La morale de 
Socrate est la morale humaine par excellence,la morale de ce monde et 
de cette vie; la morale de l'Evangile est la morale surhumaine, la morale 
de l'autre monde et de l'autre vie. L'une a pour but la vertu laï jue ; 
l'autre, la perfection mystique ; Tune fait des hommes; l'autre fait des 
saints. Or, est-il écrit que tous Jes hommes sont des vases d'élection? 
Sommes-nous tous prédestinés à vivre en odeur de sainteté?... La consé­
quence à tirer de là, c'est que l'éducation commune a pour base néces­
saire, la morale commune et naturelle. Aux laïques, les devoirs et les 
vertus laïques; aux mystiques, les devoirs et les veitus mystiques. » 
Comment ce jargon blasphématoire a-t-il pu se trouver sur les lèvres 
d't.r rhrélie i? Le per^ Grou vient de noe; le <«ir:. 
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se répand ensuite dans la société. Nous ne sommes point 
idolâtre», il est vrai ; mais nous ne sommes chrétiens qu'à 
l'extérieur, si môme la plupart des gens de lettres le sont 
aujourd'hui; et dans le fond nous sommes de vrais païens, 
et par l'esprit, et par le cœur, et par la conduite (1). » 

A la rupture des traditions catholiques de l'Europe, la 
Renaissance ajoute la rupture de ses traditions littéraires 
et sociales. Envisageant l'enseignement classique, au 
point de vue purement littéraire, le savant éditeur de 
Bouterweck lui attribue avec raison «ces littératures mo­
dernes, hybrides ou décolorées, tantôt composées d'é­
léments hétérogènes et péchant par la base môme de leur 
institution ; tantôt formées sur un type étranger à nos 
idées, à notre manière d'ôtre ; n'offrant, en un mot, 
qu'une littérature grecque en caractères occidentaux, mau­
vais calque de la littérature des anciens, littérature d'em­
prunt, sans saveur et sans force, comme les fruits exoti­
ques qu'on élève dans nos serres (2). » 

A peine sorti des ruines sanglantes, accumulées sur le 
sol de l'Europe, grâce au terrible essai de restauration 
païenne, qui s'appelle la Révolution française, le dix-neu­
vième siècle, par la bouche de Bernardin de Saint-Pierre, 
signale hautement la cause de la catastrophe. « Cest le 
collège, dit-il, qui a produit la Révolution, avec tous les 
maux dont elle est la source. Notre éducation publique 
altère le caractère national. Elle déprave les jeunes gens. 
Elle remplit leur esprit de contradictions, en insinuant, 
suivant les auteurs qu'on explique, des maximes républi­
caines, ambitieuses et désastreuses. 

« On rend les jeunes gens, chrétiens par le catéchisme, 
païens par les vers de Virgile ; grecs ou romains par Té-

(1) Morale Urée de S. A>tg., t. I , ch. vm. 
(2) Essai sur la lit t. espayu. Iiurod., p. XL et suiv. 
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tude de Cicéron ou de Démoslhène : jamais français. L'effet 
de cette éducation si vaine, si contradictoire, si atroce, 
est de les rendre pour toute leur vie bavard*, cruels 
trompeurs, hypocrites, sans principes, intoléiants. Ils 
n'ont emporté du collège que le désir de remplir la pre­
mière place dans la société. Ainsi tous les maux sortent du 
collège (1). » 

L'auteur a raison. Le collège fait l'éducation ; l'éduca­
tion fait l'homme; l'homme fait la société, et aujourd'hui 
la société, c'est la révolution. «Les deux foyers révolu­
tionnaires, écrit, dans ses Mémoires, le malheureux Orsini, 
sont les collèges et les sociétés secrètes. » 

Pour paralyser le mauvais esprit qui se forme au con­
tact des auteurs païens, la présence d'un aumônier, les 
catéchismes, les instructions et les pratiques religieuses 
ne suffisent pas. Tous ces moyens extérieurs ne sont, 
pour rappeler le mot du père Possevin, qu'un verre de 

. bon vin jeté dans un tonneau de vinaigre. « Ne nous y trom­
pons point, dit M. de Kératry, ce n'est pas la présence 
dans les écoles, à jour fixe, d'un ecclésiastique, quelque 
respectable qu'on le suppose, qui inculquera aux enfants 
un esprit religieux de quelque durée. Celui-ci ne s'ac­
quiert que par la continuité d'un enseignement, où la loi 
divine se trouve infuse. Les études, fussent-elles purement 
littéraires, doivent s'en ressentir. » 

Le protestant Kératry parle comme le jésuite Possevin. 
Écoutons encore un autre protestant. Le système d'é­

tudes qui, n'étant ni national ni chrétien, fausse non-seu­
lement le goût, mais encore l'esprit et le cœur de toute 
la jeunesse de l'Europe, fait dire à M. de iiisparin : « Ce 
sera un des étonnements de l'avenir, d'appiendre qu'une 

(1) Œuvres posthumes, p. 447, éd. 1840. 
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société qui se disait chrétienne, a voué les sept ou huit 
plus belles années de la jeunesse de ses enfants à l'étude 
exclusive des païens (1). » 

« Que voulez-vous, en effet, ajoute M. de Lamartine, 
que devienne l'homme moral et intellectuel dans un état 
d'enseignement où l'enfant, comme ces fils de barbares 
qu'on trempait tour à tour, en naissant, dans l 'eau bouil­
lante et dans l'eau glacée, pour rendre leur peau insen­
sible aux impressions des climais, est jeté tour à tour et 
tout à la fois dans le christianisme et dans le paganisme? 
Il sort de la maison d'un père, peut-être croyant, peut-
être sceptique ; il a vu sa mère aff irmer et son père nier; 
il entre dans un collège divisé en deuxenseignements... 

« Il lui faudrait deux âmes, et il n'en a qu'une. O n la 
tiraille et o n la déchire en sens contraires. Les deux ensei­
gnements se la disputent ; le trouble et le désordre se 
mettent dans ses idées. 11 s'étonne de cette contradiction 
et se prend à douter qu'on lui joue une grande comédie : 
que la société ne croit pas un mot de ce qu'elle enseigne; 
que le paganisme est la religion des grands hommes et des 
grands peu pies y elle christianisme la religion des médiocrités, 
des femmes et des enfants. 

« Il ne lui reste d'une pareille éducation que juste assez 
des deux principes, opposés dans l'âme, pour que cette 
âme soit une guerre intestine de pensées contraires, sans 
qu'il puisse vivre en paix avec lui-même, dans une vie qui 
a commencé par l'inconséquence, et qui se prolonge dans 
la contradiction (2). » 

Pour mettre fin à cette guerre intestine, principe de 
toutes les guerres intellectuelles et morales, qui désolent 

(1) Avenir du protestantisme. 
("2) Disc, à la ChamOre des député*, I b i i . 
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l'Europe uauelle et la France en particulier, le savant 
Falster ne voit qu'un moyen : c'est de bannir de renseigne* 
ment les auteurs païens. « Beaucoup de personnes sageo, 
dit-il, pensent qu'il faut extirper de l'enseignement la litté­
rature païenne, comme une plante vénéneuse, et qu'on 
doit ôter des mains des enfants tous les écrits des païens, 
pour leur faire étudier exclusivement les auteurs chré­
tiens : Stripta omnium gentilium de manibus juniorum excu-
tienda, christianis scriptoribus operam unice dandam (1). » 

Ce bannissement serait, d'une part, conforme aux règles 
tracées par les Constitutions apostoliques; et, d'autre part, 
il n'est pas contraire au Bref que nous avons reçu. 

On nous écrit de Rome : « L'Église n'a pas imposé l'usage 
des classiques païens, elle l'a toléré :La Chiesa non ha imposto 
tuso de* classicipagam\ lo ha tollerato. Elle ne regardera 
donc pas comme une injure, si on éloigne d'elle ce qui 
était en elle, mais qui ne venait pas d'elle : Se si élimina da 
esta ciô che era in essa, e non proveniva da essa. L'usage des 
classiques païens fut imposé par les exigences du siècle, 
et à grand regret adopté par les pasteurs spirituels. Que 
ne fit pas saint Charles pour exclure du programme d'é­
tudes de son séminaire les auteurs païens ? Par une pru­
dente condescendance, il dut cependant tolérer qu'on les 
y introduisît» » 

Terminons par le jugement d'un homme qui n'est ni 
prêtre ni même chrétien, à en juger par ses écrits. « Il 
est temps, dit-il, plus que temps de changer de fond en 
comble une éducation qui riapprend rien, qui ne sert à 
rienf qui n'arme contre rien. » 

EH* n'apprend rien de ce qu'il importe de savoir pour 

(I) Ce n'est pas saint Jérôme qui aurait réclamé centre ce bauui&se-
men?,luiqui dit: «Sœcularis pliilosopliia, cannina poetarum, rhKûrico-
rum pompa'verborum, ci bus est daemoniorum. » Epist. deduob. filiis. 
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être homme de sa religion, de son pays et de son temps. 
Elle apprend à connaître les oies du Capitule et les pou­
lets de Claudius; mais elle laisse ignorer le nom des 
douze apôtres. 

Elle ne sert à rien ; pas une des idées qu'elle transmet 
qui soit applicable à la vie privée, h la vie de famille, à la 
vie sociale, telles que le christianisme les a faites. 

Elle n'urme contre rien : <t Quel est, demandait 3 é -
nèque, il y a bientôt deux mille ans, le vers de Virgile ou 
d'Homère qui a fait triompher d'une tentation? » 



CHAPITRE IV 

LE BREF ET LES CATHOLIQUrS LIBÉRAUX. 

Connaissant la manière dont les catholiques libéraux 
reçoivent les Brefs du Saint-Père, il nous était facile de 
prévoir l'accueil qu'ils feraient à. celui dont nous avons 
été honoré. À peine connu, une Revue française a pris h 
tâche, pour dispenser de l'obéissance, d'en atténuer l'im­
portance et Pà-propos. Suivant les rédacteurs de cette 
revue, la.lettre pontificale a simplement pour but de con­
sacrer et non de modifier l'enseignement classique, tel 
qu'il se donne aujourd'hui, dans les maisons chrétiennes. 
« Le Saint-Père, disent-ils, rappelle la solution qui a 
rallié tous les catholiques, depuis qu'il Ta lui-même pro­
posée dans l'Encyclique Inter multipliées, adressée à tous 
les évoques de France, en 1853. * 

Celte affirmation suppose que tous les catholiques en­
seignants ont réellement pris pour règle de conduite les 
prescriptions pontificales. En est-il ainsi ? Nous nous en 
rapportons à la réponse que la conscience des rédacteurs 
eux-mêmes fera aux questions suivantes. 

1° Est-il yrai que le Saint-Père demande aujourd'hui, 
comme en 1853. l'introduction sérieuse des auteurs chré­
tiens dans l'enseignement classique ? 

2° Est-il vrai qu'il demande aujourd'hui, comme en 
1853, l'expurgation ab omm labe des auteurs païens ? 

3* Est-il vrai que, sur ces deux points, les maisons chré-
iennes d'éducation : institutions, collèges catholiques, 
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petits séminaires, se sont religieusement conformées aux 
intentions du souverain Pontife ? 

4° N'est-il pas vrai, au contraire, que dans la plupart 
des programmes, on ne trouve pas un seul Père latin ; et 
que les Pères grecs y figurent seulement pour un ou deux 
discours ? 

5° N'est-il pas vrai que, tout le reste étant païen, cette 
petite dose de christianisme est loin de remplir les vues 
du Vicaire de Jésus-Christ? N'est-ce pas toujours le verre 
de bon vin, jeté dans un tonneau de vinaigre ? 

6* N'est-il pas vrai que les classiques païens sont loin 
d'être, comme l'exige le Saint-Père, purifiés de toute souil­
lure, a quavis labe purgati ? 

7° N'est-il pas vrai, pour citer un seul exemple, qu'un 
des plus dangereux, au jugement d'Ovide lui-même, bon 
juge en matière d'immoralité, le chaste Virgile est tout 
entier entre les mains des élèves ? 

C'est le programme d'un célèbre collège catholique, 
programme que j 'a i sous les yeux, qui m'autorise à faire 
ces questions, auxquelles il serait aisé d'en ajouter beau­
coup d'autres. 

Si la connaissance de ce qui se fait dans les autres éta­
blissements du même genre, permet d'affirmer que la ré­
forme exigée par le Souverain Pontife est reçue, non pas 
seulement en principe, mais en pratique, on a raison d'af­
firmer que la solution donnée par Pie I X , en 1833, a rallié 
tous les catholiques. Dès lors, le Bref, rappelant simple­
ment ce qui est, non pas ce qui doit être, peut paraître à 
certaines personnes d'une importance si minime, qu'on 
peut ne pas en tenir compte. 

Mais s'il en est tout autrement; si, comme le Saint-
Père ne saurait l'ignorer, car c'est u n fait aotoire, l'im­
portante Encyclique de 1853, est restée lettre morte dans 
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presque tous les établissements d'éducation : est-il per­
mis de dire qu'elle a rallié tous les catholiques ? 

Noo, le bref n'a pas aussi peu d'importance qu'on vou­
drait le faire croire. Comme il confirme, en les rappelant, 
les prescriptions de l'Encyclique, c'est, à n'en pas douter, 
un avertissement paternel, donné à ceux qui jusqu'à ce jour 
ont négligé de les observer. En môme temps qu'il consa­
cre de nouveau la thèse des classiques, telle que nous l'a­
vons posée et invariablement soutenue depuis 1851, il met 
à néant toutes les objections, toutes les critiques mal­
veillantes, toutes les moqueries de mauvais goût, dont 
nous avons été l'objet, nous et nos amis, pendant tant 
d'années. 

Désormais il demeure bien établi que la retentissante 
levée de boucliers contre le V E R RONGEUR a été inspirée, non 
par le zèle delagloiredeDieu et l'intérêt de la société, mais 
par l'ignorance des uns, parles préjugés des autres ,et sur­
tout par l'intérêt de métier et l'esprit de corps (1). A au­
cun prix, on ne voulait entendre dire que tout ce que nos 
pères ont fait, n'était pas bieu fait; et, malgré l'expé­
rience, malgré les protestations les plus énergiques et les 
alarmes les mieux fondées, on soutenait avec passion 
qu'il n'y avait pas un iota à changer dans la manière d'é­
lever la jeunesse. 

Pour s'autoriser dans la fatale quiétude du statu quo, on 
s'est bien gardé de lire nos écrits : il était beaucoup plus 
commode d'en parler sur ouï-dire. On a regardé comme 
non avenue l'Encyclique de 1853, et on nous a fait dire ce 
que nous n'avons jamais ni pensé, ni dit. Croirait-on qu'a­
près une polémique de vingt-deux ans, le rédacteur de la 
Bévue qui nous occupe, donne encore à entendre que les 

(1) 1) faut ajouter : par une ténébreuse intrigue ghllicaue contre Je 
retour à la liturgie romaine. 
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soutiens de la réforme demandaient l'exclusion absolue 
des auteurs païens ? « Jamais, dit-il, Pie IX non plus que 
Tépiscopat français, n'a songé à déposséder les chefs-
d'œuvre païens du rang que l'expérience des siècles et 
l'Église elle-même leur ont attribué. » 

Coflune l'auteur de l'article, ainsi que nous le supposons, 
n'avance rien sans preuve, il connaît sans doute le défen­
seur de la réforme qui a demandé une pareille exclusion. 
Livrer son nom à la publicité, serait rendre un service aux 
adversaires, en justifiant quelques-unes de leurs attaques. 
En attendant, nous allons voir, dans le chapitre suivant, 
que les hommes les plus éminents parmi les catholiques 
tout court, jugent le bref d'une tout au4re manière que 
res catholiques à épùhète. 



CHAPITRE V 

LETTRE IMFQRTANTE D'UN É V Ê Q U E . 

De nombreuses et chaudes félicitalions nous ont été 
adressées au sujet du Bref pontifical. Louange à Dieu et 
reconnaissance à nos amisl Prêtres et pères de famille, tous 
proclament l'importance de la lettre du Saint-Père et la 
nécessité de la prendre pour règle de conduite. Gomme 
nous n'avons cessé de le répéter, depuis quarante ans, ils 
comprennent que s'il reste un moyen humain d'arrêter 
l'Europe sur le penchant de l'abîme, ou du moins de pré­
server quelques ?mes de la contagion anti-catholique, 
dont les ravages s'étendent à vue d'œil, c'est la réforme 
immédiate et radicalement chrétienne de l'éducation. 

Parmi ces précieuses félicitations, il en est que nous ne 
pouvons passer sous silence. Nous les publions comme un 
puissant encouragement pour tous les défenseurs de la 
cause capitale, au triom^ae de laquelle nous avons consa­
cré notre vie. Elles sont contenues dans la lettre suivante 
d'un grand évêque, qui fut une des gloires du concile du 
Vatican. Voici en quels termes le savant prélat fait res­
sortir Timportance ell'à-proposdu Bref apostolique. 

J . M . J . 
Aquila 24 mai 1874. 

Mon très-cher et très-vénéré Seigneur, 

« Superabundo gaudio,}e surabonde de joie et de recon-
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naissance, pour l'exemplaire que vous m'avez envoyé du 
magnifique Bref, dont notre Saint-Fère le Pape vous a ho­
noré, en date du 22 avril de cette année. A mon humble 
avis, il est la consécration authentique de la thèse que, 
depuis vingt-deux ans, vous avez si sensément et si vail­
lamment défendue dons vos nombreux et excellents ouvra­
ges: tantôt directement, comme dans le Ver rongeur, les 
Lettres à M*r Dupanloup et la Révolution; tantôt, par inci­
dent, comme dans tous vos autres précieux opuscules, y 
compris le Cimetière, etc. 

« Vous, en effet, et en suivant votre impulsion M ' p rt'À-
ranzo, moi, et bien d'autres évoques en Italie, dans les 
nation* étrangères et môme en France, nous n'avon? ja­
mais prétendu autre chose que de nous conformer aux 
intentions du Souverain Pontife, en mettant en pratique 
les Prescriptions de sa vénérable Encyclique du 21 mars 
1853 : savoir, à l'étude des classiques païens purgés de 
toute souillure, ab omni labe purgati, unir largement et 
sur une grande échelle l'élément littéraire chrétien, par 
i'introduction dans les classes des chefs-d'œuvre de la lit­
térature chrétienne latine et grecque : Tum ex sapientis-
simis sanctorum Patrum operibus, tum ex clanssimis ethnicis 
scriptoribus ab omni labe purgatis (1). 

« C'est d'après ces règles que l'illustre et savant évo­
que de Calvi et Téano, moi-môme dans ma faiblesse et 
les autres évoques indiqués plus haut, avons réglé et dirigé 
les études de nos séminaires. Nous en avons obtenu les 
plus excellents résultats, non-seulement pour l'instruc­
tion de l'esprit, mais enc >re pour l'éducation du cœur de 
nos jeunes gens. 

(t) L'ordre de cette phrase n'est pas l'effet «*u hasard. Quelques jours 
après la publication de l'Encyclique, le Saint-Père disait à Mgr de Saliiiis : 
J'ai placé en première ligne les auteurs chrétiens, afin qu'ils soient les 
premiers entre les mains de la jeunesse. 
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« Il est vrai que vous et nous, avons été regardés d'un 
œil de compassion, et je pourrais dire de mépris, par q uel-
ques-uns, qui sont arrivés jusqu'à dire et à écrire que 
Vintroduction des classiques chrétien? dans les écoles serait le 
signal de la décadence de la belle littérature et du retour 
à la barbarie; que la question des classiques chrétiens était ju­
gée, eC qu*il n*y avait plus à s9en occuper. 

«Il est vrai encore que le plus grand nombre, sans avoir 
jamais lu sans prévention, et pour former leur jugement, 
vos différents ouvrages (1), par conséquent sans avoir ja­
mais voulu approfondir votre thèse, vous ont fait dire ce 
que vous n'avez jamais dit : savoir, que vous bannissiez en­
tièrement les auteurs païens de l'instruction de la jeunesse; 
et cela, après que vous aviez publié deux forts volumes, 
contenant les morceaux choisis des classiques païens, pro­
sateurs et poètes, complètement expurgés, ab omni labe 
purgatif comme couronnement du plan d'instruction par 
vous indiqué. 

« Malgré tout cela, ni vous, ni nous, ne nous sommes 
la ;ssés ébranler par de semblables clameurs. Regardant 
comme chose très-sérieuse, et plus sérieuse qu'on ne 
pense, l'instruction à donner aux enfants chrétiens, à des 
âmes baptisées et rachetées du sang de Jésus-Christ, nous 
ne nous sommes point arrêtés dans notre route, et nous 
nous en sommes trouvés, comme nous nous en trouvons 
encore, toujours parfaitement satisfaits. 

(I) Rien n'est plus vrai. De tous les livres parus depuis vingt ans, le 
Ver rongeur est certainement celui qui a fait ie plus de. bruit dans le 
inonde. Toute la presse, bonne ou mauvaise, européenne et américaine, 
s'en est longtemps occupée. Cependant la première édition du Ver ron­
geur, publiée il y a vingt-trois ans, et tirée seulement à 2,000 exem­
plaires n'est pas encore épuisée. Preuve péremptoire que sur 10 > per­
sonnes qui en ont parlé, il y en a 98 qui ne le connaissent que par 
ouï-dire : manière honorable de juger un ouvrage ! 
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« Maintenant, après le témoignage » thentique qui vous 
est rendu par le Pasteur suprême du bercail de Jésus-
Christ, vous pouvez être bien tranquille,m tranqu\llitatecon-
quiescas. Vous pouvez, de plus, tenir pour certain, ,omme 
vous en assure le Saint-Père, qu'en soutenant votre grande 
thèse (je me permets d'ajouter, et nous en rappliquant), 
vous avez toujours suiw les T^gles établies par sa suprême 
autorité, et acquis, à n'en p*s douter, un grand mérite de­
vant Dieu et une solide gloire aux yeux des sages:/n^'** 
merùum apud Deum, et solidam apud viras sapientes gloriam. 

« Oui, un grand mérite devant Dieu, puisque vous avez 
consacré votre docte plume à prêcher la croisade contre 
le paganisme ressuscité, pour la destruction duquel le Verbe 
éternel se fit homme et descendit sur la terre, comme dit 
saint Jean : In hoc apparuit Ftlius Dei, ut dissolvat 0}>era dia -
boli; une solide gloire aux yeux des sages, vraiment sages, 
qui regardent les choses sous leur véritable point de vue, 
et que ne rend pas insensés la sagesse de ce monde appelée 
par le Docteur des nations une folie devant Dieu, Stultitiam 
apud Deum. 

« Réjouissez-vous donc dans le Seigneur, je vous le di-
de nouveau ; et que ce témoignage si authentique qui 
vous a été rendu par le Maître et le Docteur infaillible de 
l'Église, vous dédommage abondamment de tous les 
mépris, de toutes les injures, de toutes les calomnies qui, 
pendant vingt-deux ans, se sont accumulés sur votre tête, 
et par ricochet, sur la nôtre. 

« Je pourrais vous en dire davantage. Ainsi, je pour­
rais vous dire que par ce Bref solennel du Vicaire de 
Jésus-Christ, sont mises à néant toutes les objections 
contre le plan d'instruction que vous avez toujours dé­
fendu, et réfutées, à nos propres yeux, par les succès en 
tout genre des jeunes gens élevés d'après cette méthode. 
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Je pourrais ajouter, que suivant mon humble avis, ce Bref 
est une douce et paternelle mise en demeure pour les 7naisons 

chrétiennes d'éducation, qui jusqu'ici ne se sont pas conformées 
ûux prescriptions souveraines du Chef de ï Eglise, et même les 
ml regardées comme non avenues. Mais si je touchais ce 
point, ma lettre deviendrait un traité, dont je n'ai ni le 
temps ni la volonté de m'occuper, et dont vous n'avez pas 
besoin. 

a Seulement pour ma consolation et la vôtre, je me 
permettrai de répéter ce que le 1 e r septembre 1864, j'eus 
le courage de proclamer hautement devant l'auditoire le 
plus choisi, dans la grande salle de l'archigymnase ro­
main, et que la triste expérience des dix dernières années 
a rendu plus évident que le jour. 

t Plût à Dieu, disais-je, que sans retard, partout et à la 
lettre eussent été mises en pratique les invitations et les 
prescriptions du Maître et Docteur universel, en intro­
duisant dans renseignement de la jeunesse, l'élément lit­
téraire chrétien avec toute l'ampleur qui convient ! Qui 
sait?C.ombien déjeunes gens, qui maintenant, comme au­
trefois, donnent dans toutes les audacieuses et criminelles 
folies de la Révolution, eussent été les soutiens de notre 
pauvre Italie, j 'en dis autant du reste de l'Europe, pendant 
les douze années consumées à sa ruine ! 

«Qu'on ne l'oublie pas, les principes chrétiens gravés 
dans leur âme tendre, pendant le temps de leur éducation, 
auraient produit d'excellents fruits de modération et de 
sagesse; et ils eussent été mis en garde contre les sé­
ductions des sectaires, qui les prennent dans leurs fiM. 
avec l'appât trompeur des idées païenn j liberté et de 
patrie, puisées de bonne heure dans leurs classes et re­
çues sans défiance. 

« En vous renouvelant les sentiments de ma plus sin-
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cère estime et de ma cordiale amitié, je me dis de nou­
veau, tout vôtre en N.-S. J . - C . 

F , Louis, évoque d'Aquila. » 

Cette lettre nous dispense d'en citer d'autres (1). 

(1) Voici en quels termes un autre évoque, non moins illustre, nous 
parle du Bref pontifical. Nous le laissons s'exprimer dans sa propre 
langue : « Horicevuto ronoriflcentissîmo Brève di S. Santità indirixzato 
ajV. S . Renda. Esso ô veramente preziozo in quanto alla questione dei-
rinsegnamento cUssico. Il Tum e tum lia ricevuto una spiegazione au-
tentica da non potersi desiderare piùchiara. Resta ora fermo che l'in-
tenzione deU* Augusto Pontefice è questa : che gli autori cristiani sieno 
studiati, una cum i pagani ab omni tamen labe puryatis... Ricevete in-
tanto le tnie congratuiazioni per tanto incorraggiamento e cosi alto. » 
7 Giugno, 1S74. — B. dWvanzo. vesc. di Teano. 



CHAPITRE VI 

PREMIER PRÉTEXTE : L E S EXIGl N C E S DU BACCALAURÉAT. 

D'après les prescriptions de l'Encyclique et du Bref, 
les chefe d'établissement ont, pour se mettre en règle 
avec le Saint-Siège, plusieurs choses à faire, à faire loya­
lement et sans délai: 1° Introduire largement l'élément 
littéraire chrétien dans les études ; 2° expurger complè­
tement les auteurs païens. Ces deux choses sont explici­
tement commandées. Il en est deux autres qui le sont im­
plicitement, parce qu'elles entrent dans l'esprit de la loi : 
enseigner chrétiennement les auteurs païens et supprimer 
daas les collèges les représentations théâtrales. 

A l'accomplissement de ces devoirs, plus impérieux 
aujourd'hui que jamais, s'opposeront peut-être dans l'es­
prit de quelques-uns, d'ailleurs disposJs à la soumission 
la plus filiale, dilférents prétextes, dont il importe de 
faire justice. Le premier: Les exigences du baccalauréat; 
le second, V inutilité et les inconvénients delà réforme ; le 
troisième, le manque de classiques chrétiens ; le quatrième, 
Vintérêtde la belle latinité. Nous ne parlons ni de la rou­
tine, ni du parti pris, ni de l'esprit de corps. Ces prétextes, 
n'étant ni avoués ni avouables,,échappent à la réfutation. 
La conscience seule doit en faire justice. 

Les exigences du baccalauréat. — Dans l'éloquent dis­
cours qu'il a prononcé cette année, à la réunion des Co-
mitéê catholiques, l'honorable député, M. Chesnelong, di­
sait : « L'éducation chrétienne est l'instrument néces 
saire de la régénération de notre pays. » 
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Rien n'est plus vrai, non-seulement pour la France, 
mais pour l'Europe entière. La question de l'éducation 
n'est pas une simple question de science et de littérature : 
c'est une question de souveraineté morale. A qui appar­
tient l'éducation, appartiendra l'avenir. De là, ce mot de 
Leibnitz: « Celui qui réformera rédu« , 0.l ;on, réformera le 
monde. » La raison est facile à cou'i endre : l'homme 
étant un être enseigné, l'éducation lait l'homme, el 
l'homme fait la société. 

Que 1 homme soit un être enseigné, nous en sommes 
tous la preuve. En venant au monde, dit saint Thomas, 
Pâme humaine est comme une table rase, tanquam tabula 
rasa, prôœ à recevoir, sans opposition, tous les caractères 
qu'on veut y imprimer. Pourquoi sommes-nous catholi­
ques? Parce qu'on a écrit dans nos jeunes âmes le Catho­
licisme. Pourquoi d'autres sont-ils Luthériens, Calvinistes, 

'Juifs, Mahomélans, Idolâtres 0 Parce qu'on a gravé dans 
leurs âmes ces différentes erreurs. 

Si donc on veut que la France et l'Europe redevien­
nent chrétiennes, il leur faut avant tout une éducation 
chrétienne, complètement chrétienne dans les hommes 
et dans les livres, chrétienne à tous les degrés de l'échelle 
sociale, chrétienne surtout pour les classes élevées qui, 
par leur supériorité, font le peuple à leur image. 

C'est dans ce but que les comités catholiques demandent 
avec instance la liberté d'enseignement. Pour eux, cette 
liberté capitale consiste dans la fondation d'universités 
catholiques, jouissant du privilège de conférer des 
grades reconnus par le gouvernement, et la suppression du 
baccalauréat. Rien de mieux; mais ne l'oublions pas : il 
y a quarante ans qu'on lutte avec énergie pour obtenir ces 
concessions et toujours en vain. 

Aujourd'hui môme elles sont tellement opposeesà Tes-
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prit qui domine la France officielle <M môme l'Europe, 
que les efforts des Catholiques n'aboutiront, si môme ils 
aboutissent, qu'après beaucoup de longueurs et avec de 
grandes difficultés. Ce n'est pas une raison de se décou­
rager : au contraire, c'est une raison de s'armer d'une in­
domptable persévérance. En attendant le succès désiré, 
une chose est immédiatement possible ; et cette chose est 
bien plus nécessaire que la pleine liberté d'enseigner, 
c'est de rendre l'éducation, çtu dépend du clergé, complè­
tement chrétienne. 

L'éducation qui dépend du clergé, est celle qui s^ 
donne dans les nombreux établissements, soustraits, du 
moins en grande partie, au despotisme universitaire, et 
tenus par des prêtres séculiers ou par des congrégations 
religieuses : institutions, collèges catholiques; petits sé­
minaires. L'éducation sera complètement chrétienne, 
lorsqu'elle sera conforme aux prescriptions du souverain 
Pontife. Inutile de les rappeler ici. Espérons qu'enfin 
l'Encyclique de 1853, confirmée par le Bref de 1874, ne 
sera plus lettre morte. 

Depuis quarante ans surtout, l'expérience démontre 
avec la clarté du jour l'indispensable nécessité de pratiquer 
loyalement la réforme demandée. Si , au lieu de faire la 
sourde oreille, on l'aVait prise au sérieux, nous aurions 
aujourd'hui deux générations qui nous serviraient de 
point d'appui, tandis que nous ne sommes entourés que 
d'ennemis ou de lépreux, au milieu d'une société qui 
tombe en lambeaux. 

Nous le disons à regret : on n'a tenu presque aucun 
compte de la volonté du Saint-Père. Dans les huit dixiè­
mes des maisons d'éducation, môme dirigées par des 
prêtres séculiers et réguliers, les programmes ne présen­
tent pas un seul auteur latin chrétien ; et les Pères grecs y 
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figurent à peine, pour un ou deux discours de saint Chry-
sostôme et de saint Basile, admis plus tôt pour la forme 
que pour le fond et destinés à une ou deux classes. 

Quant à l'expurgation consciencieusement obligatoire de< 
auteurs païens, môme oubli des ordres du Saint-Père. A 
peu de chose près, ces auteurs sont ce qu'ils étaient avant 
l'Encyclique. Un des plus dangereux, au jugement d'Ovide 
lui-môme, bon juge en matière d'immoralité, Virgile n'a 
subi aucun retranchement, et il se trouve tout entier entre 
les mains des élevés. Il en est ainsi d'Homère, que Platon 
excluait sévèrement de toutes les écoles de sa république. 
Sans suppressions, les différents livres de l'Iliade sont 
entre les mains de jeunes chrétiens, auxquels des maîtres 
pieux expliquent sans rougir le double enlèvement d'Hé­
lène et de Briséis, base de tout le poôme. 

Une pareille conduite est-elle catholique tout court? 
N'est-elle pas au premier chef catholique-libérale ? Dieu 

peut-il la bénir ? 
Ajoutons que la réforme demandée par le souverain 

Pontife et par tous les hommes désintéressés, qui ont 
quelque souci de l'avenir, est immédiatement applicable. 
Qu'on ne réponde pas que le baccalauréat s'y oppose : 
cette fin de non-recevoir est encore du catholicisme li­
béral le plus pur. D'une part, c'est pour la France en par­
ticulier qu'a été donnée l'Encyclique de 1853, et c'est à 
un Français qu'est adressé le Bref de 1874. Ce n'est pas 
sans doute pour rester lettre morte, que ces pièces impor­
tantes sont émanées du Saint-Siège ; mais bien afin de 
devenir une réalité salutaire à notre pays, dont apparem­
ment le souverain Pontife connaît aussi bien que personne 
les pressants besoins, le remède à ces maux et la difficulté 
des temps. D'autre part, prétendre qu'en introduisant lar­
gement les auteurs chrétiens dans les études et en expur-
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géant complètement les autours puions, on ne peut pas 

faire des bacheliers : un pareil ra i sonnement n'est pas 

seulement faux, il est impie. 
Il est faux; il ne repose que sur un préjugé, fruit di la 

routine, et nullement sur l'expérience. S'il est une seule 

maison qui ait mis sérieusement en pratique les p rescr ip­

tions pontificales, et qui ait vu ses élèves échouer au bac­

calauréat, dans des proportions plus fortes que c e u x des 
autres établissements: qu'on la nomme (1). Nous soute­
nons, au contraire, et nous le soutenons hardiment, qu'a­
vec des auteurs chrétiens et des classiques païens purgés 
de toute souillure, on fera non-seulement des bacheliers 
tant qu'on voudra ; mais surtout, ce qui ne se fera jamais 
avec le système actuel, des hommes vraiment grands, et 
des générations chrétiennes dignes de c e BCHtn. 

À l'appui de cette vérité, qu'on me permette de signa­
ler un fait, remarqué par les esprits habituel à réfléchir : 
Nous N'AVONS PLUS D'BOMMES. 

«Il nous faut des hommes, dit-on, et nous n'avons que 
des bacheliers... » Vraie dans un sens, cette phrase à effet 
n'est pas correcte: elle sent le naturalisme. Grâce à l'in­
vention révolutionnaire du baccalauréat, notre éduca­
tion classique n'est plus le développement de l'intelli­
gence, elle en est l'étouflement. Ceci est incontestable : 
qui trop embrasse, mal étreint. Mais pour sauver la société, 
il faut autre chose que des homm/s, il faut des chrétiens, 
et des chrétiens d'une foi carrée. Avec l'enseignement 
actuel, suppression même du baccalauréat, vous n'aurez 
jamais des chrétiens de ce caractère. Les preuves sont 
sous nos yeux, sous les yeux de l'Europe entière qui doit 
parler comme la France. 

(\) Dans un discours synodal, que nous citerons plus tard, Mgr de 
Salinis réfute ce raisonnement par des faits inec astables. 
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Le commerce avec les auteurs païens, commerce intime, 
journalier, obligatoire et à peu près exclusif, pendant les 
années décisives de la vie, ne produira jamais que des chré­
tiens ignorants, étiolés, incomplets, roseaux sans résistance 
et girouettes à tout vent. En échange, vous aurez à foison 
des républicains, des démocrates, des ambitieux avides de 
places, d'argent et de bien-être; des écrivailieurs, des pé­
dants, et, comme disait Érasme, des bavards incapables 
d'obéir, plus incapables de commander. Tels maîtres, tels 
disciples. 

C'est un fait; depuis que le paganisme a envahi l'ensei­
gnement classique, l'Europe n'a plus, ou peu s'en faut, 
de vrais grands hommes, c'est-à-dire de ces grands chré­
tiens, si communs dans les siècles de foi. Elle est pauvre, 
très-pauvre de ces hommes, grands par leur caractère, 
grands par leurs conceptions, grands par leurs entre­
prises, grands par leur désintéressement; grands par leurs 
vertus'chrélîaîmes, et non moins grands dans l'expiation 
de leurs fautes. îl n'en peut être autrement : Dis-moi qui 
tu fréquentes, je te dirai qui tu es. 

Pas, non plus, de générations chrétiennes dignes de ce 
nom. La preuve en est également sous nos yeux. Vouloir 
former des chrétiens sans christianisme, ou avec un chris­
tianisme administré en doses homœopathiques, n'est-ce 
pas tenter l'impossible? Pour prospérer, chaque plante 
demande sa terre, sa culture, son climat. Il en est ainsi 
de Pâme. Voulez-vous qu'elle soit chrétienne? que pour 
elle la terre, la culture, le climat, tout soit chrétien. Reste 
à dire quelle est, pour développer chrétiennement toutes 
les facultés de l'âme, la meilleure terre, le christianisme 
pur, ou le christianisme mêlé, aux trois quarts, de paga­
nisme ? 



CHAPITRE VII 

S U I T E DU P R É C É D E N T . 

Le raisonnement que nous réfutons est faux à un autre 
point de vue. Les auteurs païens, exigés pour le bacca­
lauréat, sont ceux qu'on voit dans les deux, tout au plus 
dans les trois classes supérieures. Ainsi, jusqu'à la qua­
trième inclusivement, il y a toute liberté de faire étudier 
exclusivement des auteurs chrétiens. Sous le rapport lit­
téraire, comme sous le rapport moral, c'est môme la meil­
leure préparation à l'étude des auteurs païenr. D'une 
part, l'étude du latin chrétien ARME en la développant la 
foi de l'enfant ; d'autre part, elle lui facilite singulière­
ment l'étude des auteurs profanes. 

Pour plusieurs raisons, le latin chrétien est plus fa­
cile à apprendre que le latin païen : 1° il est moins ellip­
tique et moins transpoèitif ; 2° il est le père de nos lan­
gues modernes, particulièrement de la langue française, 
qui conserve de nombreuses traces de sa glorieuse généa­
logie; 3° il exprime des idées dont le germe, plus ou 
moins développé, existe dans l'âme de l'enfant, soit par le 
baptême, soit parles instructions maternelles, soit parle 
catéchisme paroissial ; 4° en retrouvant dans >es auteurs 
ces idées vraies et en rapport avec les siennes, le com­
mençant trouve ainsi la satisfaction de la tendance in­
née dans l'homme pour la vérité, par conséquent la 
rémunération de son labeur, c'est-à-dire une augmenta­
tion de vie : bienfait de premier ordre que ne lui procu-
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rera jamais le latin païen. Au lieu de le désorienter, de 
l'ennuyer, de le dégoûter, l'étude lui plaît; c l , en assu-
iant les progrès de l'élève, elle dispense le professeur de 
la pénible obligation de le faire marcher à coups de pen­
sums ou de retenues. 

Le raisonnement en question n'est pas seulement faux, 
nous osons dire qu'il est impie. Prétendre que pour assu­
rer le succès du baccalauréat, il faut exclure de rensei­
gnement les auteurs chrétiens et laisser sans une com­
plète expurgation les auteurs classiques païens, en sorte 
que les jeunes chrétiens puissent, contrairement à la vo­
lonté formelle du Saint-Père, et au risque de perdre la 
foi, les mœurs et môme le sens social, lire les erreurs et 
les obscénités, répandues dans ces Jifférents auteurs: 
n'est-ce pas une impiété? Dire qu'on ne leur explique 
pas les passages dangereux, ce n'est pas répondre. Ils les 
ont entre les mains, ils peuvent les lire, et ils les lisent. 

Croit-on se justifier en disant, comme nous l'avons en­
tendu, qu'il est nécessaire de laisser, tels qu'ils sont, les 
classiques païens entre les mains des jeunes gens, dans 
la crainte de les voir échouer au baccalauréat, s'ils ve­
naient à être interrogés sur quelque passage qu'ils n'au­
raient pas expliqué ? Cette prétendue justification suppose 
qu'on explique d'un bout à Vautre, les auteurs désignés 
pour le baccalauréat : ce qui est absolument faux. 

Elle suppose, en outre, que le jeune homme, après avoir 
étudié longtemps les principales parties d'un auteur, sera 
incapable d'expliquer,sans l'avoir appris,un passage quel­
conque du même auteur. S'il en est ainsi, il faut conve­
nir qu'en étudiant, pendant plusieurs années, les auteurs 
païens, on ne devient pas très-fort en latinité; et que 
s'il n'y a rien à gagner en adoptant les classiques chré­
tiens, il n'y a du moins rien ;\ perdre. 
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Que dis-je? il y a tout à gagner. NVst- i l pas vrai, nous 
ledemandons de nouveau, que meilleure est la terre, plus 
vigoureuse est la végétation ? Reste à dire, quel est, du 
christianisme ou du paganisme, le meilleur élément pour 
développer toutes les facultés de l'âme, l'esprit, le cœur, le 
goût, l'imagination? 

Non, mille fois non, l'étude assidue de ce qu'il y a de 
plus beau et de meilleur dans les monuments de la litté­
rature chrétienne, ne gâtera ni le style, ni le goût des 
jeunes gens. Au contraire, elle formera excellemment 
l'un et l'autre ; et fortifiera les études, tout en conservant 
le privilège exclusif de faire des hommes et des chrétiens : 
l'expérience est là. 

Dans son discours synodal du 23 juin 1853, Mgr de 
Salinis, expliquant les actes du dernier concile d'Amiens, 
s'exprimait en ces termes : « Je me suis occupé aussi de 
développer l'élément chrétien dans renseignement des 
lettres, et j 'a i cru que cette amélioration, si importante 
sous (tautres rapports, ne pouvait être que favorable aux 
études profanes elles-mêmes. L'expérience faite a Saint-
liiquierest bien significative. 

à Ceux de nos élèves, et ce ne sont pas les plus distingués, 
qui se sont présentés pour le baccalauréat, ont été reçus 
dans une proportion plus forte, que celle qu'on observe dans 
d'autres collèges. Ce résultat ne m'a pas étonné. Le com­
merce journalier avec les auteurs chrétiens fortifie la rai­
son des élèves, parce qu'il la nourrit de notions plus 
saines, et aussi parce que ces notions touchent à toutes 
les réalités de la société, au milieu de laquelle ils doivent 
vivre ; tandis qu'ils rencontrent dans les auteurs païens 
une foule de choses, qui ne sont pour eux que des abstrac­
tions stériles, des idées mortes, tout à fait étrangères au 
monde social créé par le christianisme. Leur esprit ac-



PIE IX Kl LES ETUDES CLASSIQUES. H 

quicrt plus de séve, parce qu'il plonge des racines dans un 
sol plus fécond, et il s'opère en eux, sous ce rapport, une 
plus grande végétation intellectuelle, qui se fait sentir à 
toutes les branches des études ( I ) . » 

Or, une expérience de quarante ans, ayant démontré 
que vouloir obtenir du gouvernement la suppression du 
baccalauréat, c'est se casser la tète contre un mur, il 
reste à trouver un moyen de tourner la difficulté La Re­
ligion et la société en font un devoir impérieux et immé­
diat. Qu'on se mette donc h l'œuvre, à moins qu'il ne pa­
raisse plus commode de se voiler la tôle et de tomber, en 
gardant le statu quo, dans l'abîme où la révolution nous 
entraîne à grande vitesse, nous et les générations nais­
santes. 

Quel est ce moyen? Nous le connaissons : c'est de 
pratiquer sérieusement les prescriptions pontificales. Ne 
mettre jusqu'à la quatrième inclusivement, entre les mains 
des enfants que des auteurs chrétiens, et purger de toute 
souillure les auteurs païens (2), réservés pour les classes 
supérieures, tout en faisant marcher de front l'étude des 
auteurs chrétiens. Cette expurgation, soit dit en passant, 
ne regarde pas seulement les auteurs de littérature ; elle 
doit s'étendre à la plupart des cours de philosophie qui 
prétendent démontrer, à l'aide de la raison seule, les plus 
importantes vérités métaphysiques et pratiques, sans par­
ler de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le précepteur du genre 
humain. C'est la séparation systématique de l'homme 

(1) Nous apprenons à l'instant que sur 19 présentations au baccalau­
réat, du 1 e r août 1873 au 1 e r août ^874, le collège de l'Assomption de Nîmes 
a obtenu 16 diplômes. — C'est une preuve de plus qu'avec des au­
teurs chrétiens on peut très-bien faire des bacheliers. 

(2) Il est étrange et profondément regrettable que tant de chefs re-
commandables des maisons chrétiennes d'éducation, ne se soient pas 
encore conformés aux règles tracées par le Saint-Siège. 
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d'avec Dieu; ou, comme dit le P. Curei, jésuite, de la 
Civikà cattolica, le net et pur paganisme, puro e pretto pa-
ganesimo. 

Contre l'emploi du moyen indiqué, qu'on n'objecte pas 
que deux ou trois ans d'étude des auteurs païens, sont in­
suffisants pour préparer un jeune homme au baccalau­
réat. Une pareille objection n'est pas sérieuse. 1° Le ter­
rible examen se réduit à une simple version d'une page 
ou d'une page et demie avec une dissertation latine ou 
française. 2° Les examinateurs ne sont pas très-féroces. 
Fils de leur éducation, ils n'ignorent pas dans quel 
abaissement sont tombées parmi nous les études lati­
nes et ils ont égard à la faiblesse connue des candidats. 

3° Quand, malgré tout, un jeune homme échoue au 
baccalauréat, que fait le père? Afin de ne pas perdre le 
fruit de ses sacrifices, il le confie à un préparateur, qui 
s'engage à le faire recevoir dans trois ou six mois : et 
huit fois sur dix, il réussit. Comment donc, môme en ad­
mettant les conditions les moins favorables, ne pourrait-
on pas, après deux années d'étude des auteurs païens, 
obtenir ce que l'on obtient en quatre fois moins de temps ? 
Est-ce que les auteurs chrétiens fermeraient l'âme à llin-
telligence des auteurs païens? Poser une pareille question, 
c'est la résoudre. 

Au reste, il y a quelque chose de plus nécessaire que 
la suppression du baccalauréat et la liberté de l'enseigne­
ment; c'est la christianisation de l'enseignement. Puis­
qu'on ne peut avoir, pour le moment, qu'une demi-liberté, 
c'est un devoir plus pressant que jamais d'en profiter afin de 
christianiser, dans la mesure du possible, l'enseignement 
secondaire : nous venons d'indiquer le moyen d'y réussir. 
Si on refuse de l'employer; si on continue d'enseigner 
comme ont enseigné nos pères, avec les mômes auteurs ni 



PIE IX ET LES ETl DES CLVSSKj lES . W 

plus ni moins, la liberté d'enseignemeut ne fera que mul­
tiplier les sources malheureuses, où se sont empoisonnée*, 
suivant l'expression du Père Possevin, les générations mo­
dernes. 

Qu'on ne l'ouohe pas, la France n'a pas sombré en ÏJ3, 
parce que l'éducation n'avait pas été libre; mais parce 
qu'elle n'avait pas été assez chrétienne. La Révolution, 
qui ne fut que la mise en scène des éludes de collèges, en 
est la terrible et immortelle preuve. « C'est, dit Charles 
Nodier, un témoignage que la philosophie du xvnr siècle 
ne put s'empêcher de rendre aux jésuites, à la Sorbonne 
et à l'Université » 

Par l'organe du Père Grou, les jésuites, il est juste de le 
rappeler, se rendirent, quoiqu'un peu tard, le même té­
moignage. Dans le passage que nous avons cité (2), l'an­
cien professeur reconnaît que le goût du paganisme 
contracté dans l'éducation, s'était répandu dans la société, 
en sorte que la plupart des lettrés n'étaient plus chrétiens 
qu'à l'extérieur; et que dans le fond ils étaient de vrais 
païens. 

Sans doute, ajoutaii-il, nous ne sommes point idolâtres! 
Patience, mon révérend Père ; attendez quelques an­
nées, et vous verrez la France officielle, la France for­
mée dans les collèges, matériellement idolâtres, adorant 
la déesse Raison, sur l'autel de Notre-Dame, et bâtissant 
un temple à Cybèle, au carré des Champs-Elysées. Cela 
devait être : l'éducation fait l'homme et le culte intérieur 
appelle le culte extérieur. 

Cé fait écrasant pour l'éducation classique, fut rappelé, 
avec une éloquence impitoyable, dans la discussion de la 
loi de 1850, sur la liberté d'enseigneineni. M g r Parisis, 

(1) Souvenirs, t. I, p. 88. 
(2) Chapitre n. 
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plaidant contre le monopole, fit un tableau effrayant de la 

génération élevée par l'Université, l ' accusant d ' i m p i é t é , 

d'immoralité, et notamment d 'avoi r fait les journées de 

juin, où Paris avait failli s'engloutir dans le s .mg. 

II n'avait pas fini qu'rne voix s 'élève et cr ie : J e demande 
la parole : c'était M. Crémieux, « l'honorable préopinant, 
dit-il, vous a tracé un tableau effrayant de la géné ra t ion 

élevée par l'Université, l'accusant entre autres d 'avoir fait 

les journées de juin. Il a oublié de nous dire q u i avait élevé 
îa génération qui fit 93 ! Alors, l'Université n'existait pas . 
Alors il n'y avait pas de monopole, ou, s'il y en avai t un,c 'é­
tait en faveur du clergé. Alors tou te l'éducation était entre 

les mains des prêtres et des ordres religieux. Alors vous 
étiez riches; vous aviez des hommes capables, vous jouis­
siez de la sympathie des familles et de l'appui du gouve r ­

nement : et vous avez fait 93 ! Cessez donc de récrimi­
ner : si l'Université ne fait pas mieux que vous, elle ne 
fera jamais plus mal. » 

E l l'évêque se tut. 
M'ayant rencontré immédiatement après la séance : Ja­

mais, me dit le digne prélat, pareille tuile ne m est tombée 
sur la tête. J e me permis de répondre : « Votre Grandeur 
pouvait l'éviter. Il suffisait de vous rappeler ce que vou* 

avez si bien écrit contre l'éducation classique, et de dire : 
«On a mal saisi ma pensée. Ce n'est ni l'Université actuelle 
qui a fait les journées de juin, ni l'ancien clergé qui a 
lait 93 : c'est le système d'enseignement. Aux deux é p o ­

ques, les vrais éducateurs de la jeunesse ont été les démo­
crates de la Grèce et de Rome. Les professeurs en toge ou 
en soutane, n'ont été et ils ne seront jamais que des répé­
titeurs. 

« La preuve en est que le premier acte des élèves des 
anciens collèges, fut de proscrire leurs maîtres vivants, et 



P I E I X E T L E S ET PI) E S C L A S S I Q U E S . ro 

d'élever sur le pavoi, les héros antiques présentés à leur 
jeune admiration. De môme aujourd'hui, si les élèves de 
l'Université ont tenté de renverser l'ordre social,c'est qu'ils 
ne l'ont pas trouvé conforme à celui dont le commerce 
avec les anciens avait fait miroiter à leurs yeux les ad­
mirables perfections. N'avez-vous pas vu comme moi, 
qu'ils se sont empressés de renouveler autant qu'ils ont 
pu, dans le langage, dans les fêtes politiques, dans les pa­
rodies religieuses, dans la haine des plébéiens et des patri­
ciens, les souvenirs de la belle antiquité ? 

« Qu'on nous accorde la liberté d'enseignement, c'est 
notre droit; mais avant tout, que les catholiques et l'Uni­
versité se réunissent pour réformer radicalement un sys­
tème d'éducation, qui dans les mains du clergé, comme 
dans celles des professeurs universitaires, donne de si 
déplorables résultats. Le salut de la France est à ce piix. » 
« Tel est, ce me semble, le terrain sur lequel, il fallait 
amener la discussion et des faits indéniables vous ren­
daient victorieux. » — « Vous avez raison, me répondit 
l'excellent évoque; mais je n'y ai pas pensé. ;> 

Terminons par un fait actuel, qui con'-rme tous les 
précédents. Ce fait, qui met au-dessus de to • e discussion, 
la nécessité plus urgente que jamais de christianiser l'en­
seignement secondaire, dans la mesure immédiatement 
possible : quel est-il? C'est Pie IX prisonnier au Vatican, et 
la Louve de lîomulus trônant au Capitole. 

En 93, la déesse Raisor sur l'autel de Notre-Dame; en 
1874, la Louve de Romulus au Capitole, c'est-à-dire, le 
paganisme en chair et en os, présenté à l'admiration du 
monde. Aux deux époques, et après dix huit siècles de 
christianisme, voilà, qu'on en convienne ou non, le der­
nier mot logique des études classiques : et nunc intelligite. 

On récolte ce qu'on sème : quœ seminavcrit homo, hœc 
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et metet. Ils reçoivent donc un éclatant démenti, ceux qui 
disent que tout lemal vient du protestantisme. S'il en était 
ainsi, la Révolution, qui sait ce qu'elle est, et qui, mieux 
que personne, connaît sa généalogie, aurait place au Ca-
pitole la statue de Luther, ou de Calvin, ou de quelque 
autre Père de la réforme ; mais non, elle y a placé la 
Louve de Romulus. 



C H A P I T R E V I I I 

SECOND P R É T E X T E : t / l N U T I L I l É E T L E S I N C J N \ E N ! ENTS 

DE LA RÉFOUMT. 

En nous voyant revenir sans cesse sur l'indispensable 
nécessité de réformer chrétiennement l'instruction secon­
daire, plusieurs, avec une politesse qui les honore, nous 
ont comparé à ce chevalier de la Manche, dont la bra­
voure militaire s'exerçait contre des moulius-à-vent, 
a Vous vous cassez la tète contre une muraille, ont-ils dit ; 
vous vous exagérez la puissance de l'éducationy pour sau­
ver la société : il est trop tard. » 

Il est trop tard ! — Etant donné l'état actuel de 1° so­
ciété en France et en Europe, dites-nous donc, grands 
philosophes, quel moyen humain vous connaissez de ra­
jeunir les nations, s'il est possible de les rajeunir; et de 
sauver le monde, si le monde peut être sauvé. Si vous 
possédez ce précieux secret, hâtez-vous de le publier : le 
cacher serait un crime. Voilà quatre-vingts ans surtout, 
que nous marchons visiblement à la dérive. Vous avez 
dépensé beaucoup d'encre, beaucoup de papier beaucoup 
de paroles et même beaucoup de talent, pour arrêter 
les progrès du mal : qu'avez-vous gagné ? 

Interrogez les faits, interrogez les statistiques, interro­
gez les manifestations de l'esprit public, interrogez vos 
propres pressentiments. De tout cela s'élève une voix qui 
vous crie : Le mal est toujours allé en augmentant aussi 
bien dans l'ordre de la foi que dans l'ordre des mœurs. 
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Après de nombreuses révolutions et de terribles catastro­
phes, ie monde, en général, est demeuré impénitent ; et, 
comme Dieu aura le dernier mot de notre opiniâtreté dans 
le mal, nous sommes à la veille de châtiments tels que 
l'esprit le plus ferme n'ose les envisager. 

Si au lieu d'une guerre stérile des partis les uns con­
tre les autres, guerre chaque jour renaissante, pour des 
questions de personnes ou d'intérêts secondaires, les écri­
vains catholiques, journalistes et autres, s'étaient sérieu­
sement attachés à mettre à découvert !a vraie racine du 
mal, à unir leurs efforts pour l'extirper et indiquer le re­
mède à la lèpre païenne qui dévore les peuples modernes : 
croyez-vous qu« nous en serions où nous en sommes? 
À moins de supposer l'humanité atteinte d'un aveuglement 
incurable, la lumière se serait faite, des hommes de cœur 
auraient pris en main la cause de la religion et de la so­
ciété, en leur préparant par uu enseignement solidement 
c U rét ien, de nombreux et énergiques défenseurs. 

est trop tard ! Il n'est jamais trop ta»\l d'obéir, et de re-
f&n naître qu'on a fait fausse route. Mieux vaut lard que 
jamais; et l'homme qui avoue franchement une faute, 
mérite plus d'estime que celui qui en est exempt. 

Il est trop tard! Si le présent est condamné, est-il per­
mis d'être indifférent au salut de l'avenir? Si la réforme 
chrétienne ne prépare pas de nobles vainqueurs, elle pré­
parera de nobles victimes. 

Il est trop tard ! S'il en est ainsi: à qui la faute? qui a 
honni, repoussé, persécuté les courageux apôtres de la 
réforme?qui s'est opiniâtrement refusé à l'embrasser ? qui 
est allé jusqu'à interdire la vente des ouvrages qui la sou­
tenaient? Il y a de longues et très-longues années, que les 
hommes graves, en observant ie mouvement des esprits 
et la marche des choses, ne cessent de répéter que le sys-
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ième moderne d'éducation conduit l'Europe à la Barbarie. 
Le roi Louis-Philippe disait : à VAntropophagie. 

11 est trop tard 1 Malgré l'expérience, vous allez donc 
continuer ad majorem Dei gloriam, une méthode d'ensei­
gnement, improuvée par le Vicaire de Jésus-Christ 1 Et 
vous dormirez tranquilles! 

Pour se dispenser d'obéir, les catholiques libéraux, prê­
tres et laïques, se cramponnent à un nouveau prétexte. 
«Laréforme,disent-ils,auraitdegraves inconvénients. Elle 
éloignerait du clergé les gens du monde, qui verraient 
avec défiance l'abandon d'une méthode d'enseignement, 
consacrée par les siècles. » C'est ainsi qu'ils crient sur les 
toits que le Syllabw et le dogme de l'infaillibilité pontifi­
cale ont jeté la perturbation en Europe, et occasionné 
de nombreuses défections, en rendant impossible la con­
ciliation de l'esprit moderne avec l'esprit de l'Église. Ré­
futer de pareilles accusations, ou entreprendre de dissiper 
des craintes imaginaires, serait perdre le temps. 

Venons aux prétendus inconvénients de la réforme, en­
visagée en elle-même : on les cherche et on ne les trouve 
pas. La réforme consiste à obéir avec une docilité filiale 
au souverain Pontife, chargé de la direction intellectuelle 
et morale de l'humanité, et qui mieux que personne con­
naît les besoins de la société et le remède à ses maux. 

Où est l'inconvénient? 
Elle consiste à faire rentrer dans son domaine, c'est-à-

dire, dans les idées, dans les mœurs, dans la littérature, 
dans l'histoire, dans la philosophie, dans la société, le Roi 
immortel par qui tout a été fait et à qui tout appât tient. 

Où est l'inconvénient? 
Elle consiste à mettre le nécessaire, avant l'utile; le 

principal, avant l'accessoire, par conséquent à faire régner 
Tordre dans les âmes, afin de le faire régner dans les faits. 
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Où est l'inconvénient ? 
Elle consiste à mettre la jeunesse en rapport, beaucoup 

plus habituel et beaucoup plus intime, avec les hommes et 
les choses du christianisme, qu'avec les hommes et les 
choses du paganisme; à faire étudier pour la formation de 
l'esprit et du cœur, les grands génies qui s'appellent saint 
Augustin, saint Chrysoslôme, beaucoup plus que les petits 
grands hommes, qu'on appelle Virgile et Horace. 

Où est l'inconvénient? 
Elle consiste à faire connaître, au lieu des narrations 

mensongères des historiens profanes, quid non audet in/as-
toria Grœcia mendax? les véridiques récits de nos livres 
saints, trame merveilleusement tissue de l'histoire uni­
verselle • 

Où est l'inconvénient? 
Elle consiste à nourrir la jeunesse, au lieu des fables ho­

mériques, virgiliennes, ovidiennes, fables absurdes et mai-
propres, des vérités sublimes, contenues dans nos auteurs 
chrétiens, surtout dans les actes des martyrs: vérités tou­
jours anciennes et toujours nouvelles, éloquemment sou­
tenues devant les tribunaux païens, et signées du sang de 
nos pères. 

Où est l'inconvénient? 
Elle consiste en un mot, tout en faisant des bacheliers, 

à former de solides chrétiens, en développant les âmes 
dans le sens de leur baptême ; à les faire vivre dans le sur­
naturel et non dans le naturalisme ; à les diriger sérieuse­
ment, pendant les années décisives de la vie, vers le but 
immortel pour lequel elles ont été créées; et à leur faire 
mieux connaître, plus aimer, plus admirer, plus fidèle­
ment pratiquer la religion, qui a tiré le monde de la bar­
barie, qui l'empêche d'y retomber, et qui est, pour le pré­
sent, comme pour l'avenir des individus et des peuples, la 
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source unique de toutes les vertus, de toutes les félicités 
et de toutes les gloires. 

Où est l'inconvénient? 
Vous craignez cependant, dites-vous, que la réforme ne 

soit pas du goût des gens du monde, et qu'ils ne vous re­
tirent leurs enfants pour les placer dans les établissements 
universitaires. Non, vous ne le craignez pas sérieusement. 
Quoi ! un genre d'éducation, seul propre ù former des en­
fants instruits, vraiment chrétiens, respectueux, affection­
nés, soumis, laborieux, s'il était connu des pères et surtout 
des mères de famille, ferait déserter les maisons où il se­
rait mis en pratique! c'est le contraire qui aurait lieu. Pour 
retenir ses élèves, l'Université s'empresserait de moditier 
son enseignement. Je le répète, c prétexte n'est pas sé­
rieux, et des faits authentiques m'autorisent à y donner 
un démenti absolu. 

Cela étant, on se demande d'où vient l'engouement pour 
l'antiquité païenne? Pourquoi on exalte par-dessus tout 
les auteurs païens? Pourquoi on s'efforce de trouver dans 
leurs ouvrages des beautés, qu'eux-mêmes n'ont peut-être 
jamais soupçonnées? Pourquoi on ne soutfre pas qu'on 
dise du mal d'eux ? Pourquoi on les aime comme Michas 
aimait ses dieux, au point de se lamenter lorsqu'on craint 
de les voir descendre du rang qu'ils occupent dans l'édu­
cation des jeunes chrétiens ? 

Un pareil engouement nst-il inspiré par le Saint-Esprit? 
Trouve-l-il sa justification dans l'exemple des saints Pères, 
dans les approbations de l'Église, dans les résultats qu'il a 
produits ? La conscience, l'histoire, 1 expérience ont ré­
pondu. 
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TROISIÈME PRÉTEXTE : LE MANQUE HE CLASSIQUES C A R É n i N S . 

Bien qu'il ait été combattu avec autant d'ardeur, que 
s'il avait attaqué le mystère de la très-sainte Trinité, le 
Ver rongeur n'a pas été sans influence. Dans toutes les clas­
ses de la société, en France et à l'étranger, des hommes 
non aveuglés par le parti pris, ont reconnu hautement le 
danger de l'étude, à peu près exclusive, des auteurs 
païens (1), Avec une loyauté qui les honore, d'éminents 
professeurs eux-mêmes ont demandé pardon à Dieu et 
aux hommes, du mal qu'ils avaient fait en les enseignant. 
D'autres se sont mis à l'œuvre pour éditer des classiques 
chrétiens. 

Au nom des premiers, nous citerons seulement la lettre 
suivante, qui parut au plus fort de la lut's. Elle est d'au­
tant plus significative, qu'elle ne nous est point adressée 
et qu'elle est l'expression d'une longue expérience. 

« Vaieosole,le lû août 1852). 

Messieurs, 

«Ayant été supérieur de deux petits séminaires,Forcal-
quier et Ajâccio, j ' a i suivi avec un vif intérêt la polémique 
que vous soutenez sur le choix des ouvrages, qu'on doit 
mettre entre les mains de la jeunesse. J'adhère complète-

(1) Lire leurs paroles dans le XH« vol. de ta lUoolution. 
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ment à la doctrine du Ver rongeur de M. Gaume et à la 
tbèse que vous avez développée avec tant de savoir. 

« Combien de fois, professant ies humanités, n'avais-je 
pas dit à mes élèves : « Mes enfant, je jette le poison à 
pleines mains dans vos poitrines ! Et pourquoi inclinons-
nous nos fronts marqués du signe du Christ, devant les 
prétendus chefs-d'œuvre des siècles de Périclès et d 'Au­
guste, tandis que nous avons là, sous nos mains, dans les 
Pères de l'Église, toute une littérature chrétienne? C'est 
là que nous pourrions recueillir l'or à pleines majns, si 
nous n'étions pas esclaves de vains préjugés. 

« Oh ! comme mon cœur de prêtre gémissait, alors que 
j'avais à expliquer les odes, les satires et les épîtres de ce­
lui qui, se rendant justice à lui-môme, disait: Ego degrege 
porcorum Epicuri! Jusque dans cet Homère tant vanté, dans 
ce Virgile estimé si sage, je trouvais des pages infectées 
de luxure. Combien de fois, au tribunal de la pénitence, 
n*étais-je pas condamné à combattre dans mes pauvres en­
fants, les impressions funestesqu'ils avaient reçues en classe, 
de l'étude des auteurs païens î Du moins, que, pendant les 
classesde grammaire, c'est-à-dire jusqu'à la troisième inclu­
sivement, on tienne nos jeunes chrétiens loin de ces sources 
impures, loin de ces livres qui, sous de belles formes, ca­
chent,le venin le plus mortel, véritables sirènes qui, avec 
leur voix enchanteresse, entraînent tant de malheureux à 
leur perte ! 

« J 'ai pris la peine de faire un extrait de tous les livres 
classiques que le paganisme nous a légués, et qui se trou­
vent disséminés dans toutes les classes, à commencer par 
Phèdre lui-même, et de les envoyer à quelqu'un de'nos il­
lustres devanciers, avecprière de m'en donner la traduction. 

« Je ne sais quel sens catholique on pourrait donner à 
ce vers : 
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Et matrtmarum casta dvlibn ovW.* 1 

Comment expliquera-t-il le Marte gravis de Virgi le et in 
eamdem devenere speluncam, du môme ; et la scène hi­
deuse qui se passa sur le mont Ida entre Jupiter et Junon, 
parée de la ceinture de Vénus ; et ce vers si souvent re­
pété dans Homère : 

et tout l'Olympe convoqué au spectacle des turpitudes de 
Mars et de Vénus; et le persiflage de Lucien, et les saletés 
de Juvénal, etc., etc. 

« J e disais ces jours-ci toute ma pensée ù un des plus 
savants évoques de France, et je vis avec bonheur qu'il 
gémissait sur l'étrange thèse soutenue par de si bons ca­
tholiques. 

« Pendant plus de vingt ans, j ' a i été condamné à feuil­
leter ces livres déplorables. Je connais tout le poison 
qu'ils renferment, et ce serait calmer un remords de ma 
conscience, si, avant de mourir, il m'était donné de répa­
rer le mal que j 'ai fait à mes chers et bien-aimés élèves, 
alors que, me laissant entraîner par un fatal courant, je 
les initiais aux funestes doctrines de ceux que saint Paul 
a si bien caractérisés lorsqu'il a dit : Volentes esse sapientes 
stulti facti sunt. 

« Si vous croyez que ces courtes réflexions, inspirées 
par une longue expérience, puissent être publiées, je vous 
donne toute liberté de faire usage de ma signâtuie. Vous 
me feriez même plaisir, en tant que ce serait une protes­
tation contre un enseignement, auquel je me suis associé 
de trop longues années contre le cri de ma consci r ice. » 

S I L V E , Chanoine, curé (2). 

(1) Phèdre, Fable xx , l iv . IV. 
(2) Cette excellente lettre ne donne qu'un très-léger échantillon des 
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Une lois les yeux dessillés par l'apparition du 1er 
rongpur, d'autres personnes voulurent rendre pratiques 
les prescriptions pontificales. Dans ce but, on a édité 
un certain nombre de classiques chrétien*. Nous n'avo îs 
pas à faire l'éloge de ces ouvrages. Conçus dans d'excel­
lentes intentions, ils sont dignes du zèle et du bon goût 
des auteurs, dont ils prouvent les connaissances en ma­
tière d'enseignement. Toutefois on nous permettra de le 
dire: quelque estimables qu'ils soient, ces murage «le 
plusieurs mains, ne forment ni un tout complet, ni un en­
chaînement logique, tel, ce nous semble, que doit être 
un plan d'éducation pour donner des résultats sérieux. 

Cette lacune regrettable, nous avons essayé de la com­
bler, en publiant, en trente volumes, notre Bibliothèque des 
classiques chrétiens, latins et grecs, pour toutes les classes. 
Voici la pensée mère de notre travail : elle fera juger si 
nous a\ons réussi. 

Tout peuple a été fait par un livre, et par un livre reli­
gieux, dont il est devenu la vivante incarnation. Le Juif 
a été fait par la Bible ; le Chinois, par les livres de Con-
fucius ; l'Indien, par les Védas ; le Parsis, par les livres 
de Zoroastre ; le Grec et le Romain, par leur mythologie ; 
le Turc et l'Arabe, par le Coran : ainsi des autres peu­
ples. 

Pour chaque peuple, son livre originel a été le foyer 
de la vie dans toutes ses manifestations : vie religieuse, 
vie politique, sociale, domestique, philosophique, scien­
tifique, artistique et littéraire. Tout part de ce principe 
vital, et tout y ramène. De là vient que ces peuples sont 

souillures morales, sans compter les souillures intellectuelles, répandues 
dans les classiques. Si on veut en avoir une connaissance moins incom­
plète, on peut lire nos Lettres à M*T Dupanloup, in-8, 1852. On y trouvera 
des confessious sembla Mes à celle du \emrable supérieur, entre autres, 
celle du célèbre Père Tliomassin. 

file:///emrable
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tout d'une pièce; et tant qu'on ne leur a p>s oie ce livre, 
qu'on ne les en aura pas dégoûtés; tanl qu'i l sera l'élé­
ment exclusif de leur éducation, ils resteront ce qu'ils 
furent. 

A son tour, le peuple chrétien a été formé par rÉvan-
gile. Dans ce livre divin, il a puisé sa vie. Ses croyances, 
sa science, sa philosophie, ses arts, sa littérature, s i 
politique, ses institutions publiques et privées, sa civilisa­
tion, en un mot, ont été l'épanouissement de ceUe vie, 
aussi supérieure à la vie de tous les autres peuples, que 
l'Évangile est supérieur à tous les autres livres. 

S i , de nos jours, toutes ces choses sont déformées ; si 
elles portent le cachet trop évident de l'antiquité gréco-
romaine, c'est que l'Évangile a cessé d'être le livre vital 
des peuples chrétiens, que dans l'éducation o j l'a forte­
ment mélangé d'idées étrangères. Veut-on mettre un 
terme à cette funeste déformation? Il faut de toute né­
cessité que l'Évangile redevienne notre foyer vital, notre 
éducateur. Tout doit en partir, tout doit y ramener. 

Parce qu'il est le foyer de la vie, l'Évangile est u ie loi. 
Toute loi a besoin de commentaire. II y a deux sortes de 
commentaires : le commentaire oral et le commentaire 
pratique. C'est d'après ces principes incontestables qu a 
été composée noire bibliothèque. 

L'Ancien Testament esta l'Évangile, ce qu'est la rose 
en bouton, à la rose épanouie ; la racine, à l'arbre ; la 
figure, à la réalité ; le commencement, à la fin. De là cette 
parole de Notre-Seigneur : « Je ne suis pas venu abolir 
la loi, mais la compléter (1). » 

Aussi, le premier livre que nous mettons aux mains de 
l'enfant, est la petite Bible : Biblia parvula. Écrite non en 

(I) Nolite putare quontam vani solvere lcgem aut prophetus : non veni 
soivere„sed adimplere. Matth., v. 17. 
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latin (lu dix-huitième siècle, tomme VEpitnme hitoriœ 
sacra; mais en latin de sa 'U Jérôme, ede offre le texte 
môme de la Vulgate, re\isé av*c soin, débanassé & tout 
ce qui ne pourrait ^onvc ir, et accompagné de uOtes 
qui en éclairassent les parties obscures. Klle coin >rend 
les plus intéressants récits depuis la Création du Monde, 
jusqu'aux Rois, 

Avec elle, l'enfant marche du connu à l'inconnu Que 
dis-je? il est en plein pays de connaissance. 

Gr4ce à son catéchisme, il sait à peu nrès le f >nd de 
ces histoires, dont la traduction lui devient facile. Homme 
les enfants, on pourrait dire les grandes personne., ne se 
lassent jamais d'cnlcntfie les merveilleux récits ce l 'An­
cien Testament, la mémoire vient en aide aux di Acuités 
de sa traduction, et soutient de ses couvenirs lésé forts de 
l'étude grammaticale. 

Des récits primitifs de la Bible, nous passons a îx livres 
proprement historiques: les Rois, Tobie, Judith les Ma-
chabées, dont les beautés de fond et d*> forme sont au-
dessus de tout éloge. Ajoutons que ces livres divi is ont un 
mérite que n'a jamais eu et que n'aura jamais *ucun au­
teur païen, c'est de donner à l'enfant la vraie notion de 
l'histoire. En les étudiant, il apprend que l'histo re, si m:J 
connue et si mal définie de pos jours, est : la Biographie du 
genre humain déchu et se régénérant sous Vinfluena de Faction 
divine. 

Cette biographie elle-même se résume en ceux mots. 
Comme tous les fleuves tendent à l'Océan, les quarante 
siècles de l'antiquité judaïque et païenne ten lent à pré­
parer le règne du restaurateur universel ; Il maintenir 
et l'étendre, est la raison d'être de tous les shcles posté­
rieurs. 

Viennent ensuite les livres didactiques ou sapientiaux. 
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Là, sous des formules d'or, tour ;\ tour les plus simples, 
les plus saisissantes et les plus poétiques, se révèlent à 
l'enfant, toutes les règles de la sagesse religieuse, humaine, 
sociale, personnelle. Devant cette philosophie de la vie, 
disparaissent, comme les ombres de la nuit devant les 
feux du jour, toute la philosophie morale des païens, 
absorpti sunt juxta petram, comme parle^aint Augustin. 

L'Ancien Testament, avec ses riches enseignements et 
ses intéressants récits, n'est que l'initiation à l'étude de 
la loi loyale, l'Évangile. Le jeune enfant apprend à la 
connaître dans saint Matthieu et dans saint Luc, dont 
nous donnons le texte, accompagné des commentaires de 
saint Jérôme et de Bède : double chef-d'œuvre de clarté 
et de profondeur. 

A tant de trésors, nous ajoutons les plus beaux écrits des 
Pères de l'Église, saint Cyprien, dans ses lettres, saint Gré­
goire le Grand,dans ses inimitables homélies ; saint Bernard 
qui, dans ses lettres, nous apprend à connaître notre Eu­
rope, nos villes, nos aïeux, notre France; Tertullien, dans 
ses deux immortels ouvrages, Y Apologétique et les Pres­
cription*; incomparables monuments, toujours anciens et 
toujours nouveaux, et plus que jamais nécessaires à con­
naître, si on veut former les générations actuelles à une 
lutte victorieuse contre les mêmes ennemis, dont nos 
pères eurent à soutenir les assauts. Tel est, avec les Pères 
grecs, saint Basile, saint Chrysostôme, saint Grégoire 
de Naxianze, le commentaire oral de la loi évangélique. 

Si excellent qu'il soit, il n'est pas le meilleur. Il y en 
a un plus parfait encoA, c'est le commentaire pratique. 
L'en&nt le trouve dans les actes des martyrs et dans quel­
ques fleurs des Vies des Saints. En nous montrant en 
action, la foi et la loi de notre baptême, les actes des 
martyrs ne sont pas seulement tout ce qu'il y a au 
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monde de plus dramatique, ils ont encore l'immense 
avantage d'être le seul monument qui nous reste de la 
langue parlée des Romains. Que sont-ils en effet? des 
procès de cours d'assises, des dialogues vrais et sans phra­
ses, recueillis par des sténographes. Si on se souvient que 
les réponses des martyrs leur sont inspirées par le Roi des 
martyrs, on ne sera pas étonné que dans la bouche de 
simples femmes, de jeunes enfants, éclatent des traits 
d'une sublimité et d'un à-propos, qui ravissent l'admira­
tion du prétoire, et qui déconcertent les juges. 

Les classiques grecs sont disposés suivant la même 
échelle, un peu plus tardive, d'après l'usage de nos clas­
ses. Outre la petite Bible et les actes des martyrs en 
grec, toutes les richesses de l'éloquence et de la haute 
philosophie de l'Orient sont offertes à l'enfant chrétien, 
dans les ouvages, en prose et en vers, des grands génies 
que nous avons cités plus haut. 

Comme nous n'avons jamais demandé que la jeunesse 
demeure complètement étrangère à la connaissance de 
l'antiquité, et comme réponse à l'accusation matérielle­
ment fausse d'avoir voulu le bannissement complet des au­
teurs profanes, notre Bibliothèque comprend deux volu­
mes de classiques païens, prosateurs et poètes, complète­
ment expurgés, annotés, rédigés en vue du baccalauréat 
et contenant plus de matière qu'on n'en voit dans toutes 
les classes. 

Tous ces ouvrages sont gradués suivant les classes; et de 
la huitième, conduisent, par une route uniforme, le jeune 
élève jusqu'à la rhétorique. Ainsi, se trouve levée la diffi­
culté que les adversaires opposaient aux défenseurs des 
auteurs chrétiens. C'est la remarque d'un écrivain distin­
gué, c Le grand reproche, écrivait-il récemment, adressé 
aux défenseurs de la réforme des études, c'est que les 



60 PIE IX ET LES ÉTUDES CLASSIQUES. 

livres manquaient. Ce n'est pas tout d'avoir de grands 
écrivains, de grands poètes, de grands historiens, il faut 
«D accommoder les œuvres aux besoins de renseignement. 
Il faut qu'une main expérimentée reprenne ces chefs-
d'œuvre, les revise, les range par catégories, les annote 
et en fasse des livres de classes. Aujourd'hui cette beso­
gne est faite. » 

Tient ensuite l'éloge de notre Bibliothèque, ce ta plus com­
plète, fort ingénieusement cqnçue, et comprenant l'Ancien 
et le Nouveau Testament, les actes des Martyrs, les vies 
des Saints et des extraite des Pères de l'Église et du Pon­
tifical, dont la langue est si belle qu'on la croirait tombée 
du ciel, s Ainsi, elle fait connaître aux - èves la langue 
historique, la langue oratoire, la langue parlée. 

« Il faut ajouter la langue poétique, car elle comprend 
deux volumes de poésies chrétiennes, depuis les premiers 
Pères de l'Église, jusqu'aux grands poètes du moyen âge, 
saint Thomas et Adam de Saint-Victor (1). » 

Gomme le bon sens ne vieillit pas, on apprendra sans 
surprise que notre programme d'études, nous sommes 
heureux de le dire, est le même qui fut écrit par le Père 
Possevin, dans sa Bibliotheca selecta : De ratione studiorum. 
Publié à Rome en 1593, dédié au pape Clément VIII, ap­
prouvé par le maître du sacré palais, recommandé par le 
général de la Compagnie de Jésus, qui l'appelle opus ad glo-
n o m Dei perutile, cet ouvrage est destiné par un de leurs 
plus illustres Pères, à servir de directoire aux Jésuites dans 
l'éducation de la jeunesse (2). 

Puisque le plan d'études, seul capable de faire des hom-

(1) M. Btfelet, Monde, 16 Juin 1844. 
(2) Voir pour les détailo le t. XII de la Révolution, ch. vin, p. 128 

et saiv. 
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mes et des chrétiens, est aujourd'hui nettement tracé, et 
que les livres ne manquent pas : que faut-il pour met­
tre immédiatement en pratique les prescriptions pontifi­
cales ? 

D E LA CONSCIENCE. 



CHAPITRE X 

QUATRIÈME PRÉTEXTE : L'INTÉRÊT DE LA BELLE L X T I S I T È . 

Si le proverbe est vrai, vrai surtout pour la jeunesse : 
Dte-moi qui tu fréquentes, je te dirai qui tu es : est-il possi­
ble d'admettre que les jeunes chrétiens, mis, pendant les 
années décisives de la vie, en rapports journaliers, in­
times, obligatoires avec ce qu'il y a, parmi les chrétiens, 
de plus beau et de plus substantiel dans la littérature, de 
plus distingué par le génie et de plus gra? J par la vertu, 
ne deviennent pas des hommes et des chrétiens dignes de 
ce nom? 

Le programme d'études, tracé avant nous par le Père 
Possevin, n'est pas moins avantageux aux maîtres qu'aux 
élèves* Dans l'explication de nos auteurs, îe jeune profes­
seur trouve à nourrir sa foi, à entretenir en lui l'esprit 
chrétien, et à s'enrichir d'idées qui lui seront d'un grand 
secours, soit pour sa conduite personnelle, soit pour l'ins­
truction et la direction des autres. 

Au contraire, quel séueux avantage pour son esprit et 
pour son cœur, lui procure l'explication journalière, 
pendant plusieurs années, des fables d'Ésope, des méta­
morphoses d'Ovide, des odes d'Horace, du Tityre, tu patulœ 
recubans de Virgile et du Quousque tandem de Cicéron ? 

Et puis, s'il est consciencieux, quelle tâche insipide que 
d'arrêter à chaque instant l'élève pour lui dire : « Sachez 
bien que ce que dit votre auteur ^st une ineptie. Ne vous pré­
occupez pas de cette histoire, elle est fausse ; cette maxime 
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de morale est insuffisante, pour faire des chrétiens. Ces ha­
rangues républicaines, sont absurdes et antisociales ; ce 
Jupiter était un imbécile, et cette Vénus une coquine. 
Ne vous inquiétez ni de leurs actes, ni de leurs discours, et 
ne goûtez que le charme des mots, la grâce de l'adjectif 
et la belle altitude du verbe ! » 

Comme si l'enfant était armé d'un emporte-pièce, pour 
prendre la forme et laisser le fond ! Hélas ! non ; l'enfant 
n'a pas d'emporte-pièce, ou s'il en a un, c'est pour prendre 
en même temps le fond et la forme. Voyez vous-mêmes, 
ce que sont, depuis la renaissance du Paganisme classique 
les générations lettrées, dans l'Europe entière, et particu­
lièrement en Italie, au centre même du catholicisme t 

Néanmoins Yintérèt de la belle latinité, est le prétexte qui 
rend sourd à la voix du Vicaire de Jésus-Christ, et con­
damne le professeur à un travail stérile pour lui, et plein 
de dangers pour les élèves. Coûte que coûte, il faut de 
beau latin. Mais quel est ce beau latin et où le trouve-
t-on ? c'est ce que nous allons examiner. 

Commençons par faire remarquer une inconséquence 
des humanistes chrétiens. 

Le christianisme n'a rien détruit de ce qui est naturel-
lement bon. La grâce, dit saint Thomas, ne détruit pas la 
nature, elle la perfectionne : gratia non tollit naturam, sed 
perficit. Cç que Notre-Seigneur a dit de la loi mosaïque, 
qu'il n'était pas venu pour la détruire, mais pour la per­
fectionner : Non ueni solvere legem aut prophetas, s'ap­
plique très-justement à la langue du monde païen, Une 
Va pas détruite, il Va perfectionnée. Ainsi, à proprement 
parler, il n'y a pas deux langues latines, il n'y en a qu'une, 
que le christianisme a perfectionnée pour en faire l'or­
gane d'une société bien supérieure à la société païenne. 

Pour le fond comme pour la forme, le perfectionne-
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ment a été complet. D'une part, le christianisme n'a pas 
fait les choses à demi ; d'autre part, il serait contradic­
toire dans les termes de supposer la perfection du fond, 
sans admettre la perfection de la forme, puisque la 
forme, inhérente au fond, n'est que le rayonnement de 
ridée : pulcrum splendor vert. 

De là ressort l'inconséquence des humanistes chrétiens. 
Forcés de reconnaître que le christianisme a élevé l'huma­
nité tout entière à une perfection inconnue des anciens : 
élévation dans les idées et dans les mœurs, dans les ins­
titutions, sociales et domestiques, ils prétendent qu'il n'a 
pu exprimer ce magnifique ensemble de vérités nouvelles, 
qqe dans un langage fort imparfait, pour ne pas dire à 
moitié barbare. 

De cette prétention injurieuse, un grand évoque a fait 
«éloquemment justice. 

« Nous étions encore sur les bancs du collège, écrivait 
M* r Parisis, que déjà nous nous demandions comment il 

se pouvait faire que l'esprit de mensonge eût seul reçu 
le privilège des grâces du langage ; et lorsque ensuite 
nous fûmes chargé d'enseigner aux autres cet art de bien 
dire, qui, considéré dans son principe, est une communi­
cation merveilleuse du Verbe de Dieu, nous nous refusions 
à croire que ce Verbe fait chair, qui avait bien voulu don­
ner ce talent en partage à ses ennemis, comme il le fait 
souvent pour les autres dons de la nature, l'eût cepen­
dant refusé à c ette Église qu'il s'est acquise par son sang, 
et qu'il s'est unie au point que, selon l'étonnante expres­
sion de saint Jean, il en a fait son épouse. 

«Voilàquelles étaient nos pensées à une époque de notre 
vie, où, sous l'empire de préventions reçues dès notre bas 
âge, nous ne pouvions pas encore apprécier les trésors lit­
téraires de TÉglise,que,d'ailleurs, nous connaissions à peine. 
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(( Mais à mesure que, nous élevant au-dessus de nos 
propres convictions, nous avons examiné avec une im­
partialité calme et consciencieuse, les écriL de nos doc­
teurs et de nos pères dans la foi, notre étonnement a 
changé d'objet. 

«Nous nous sommes demandé, non plus comment l'É­
glise de Dieu n'avait pas eu les hautes qualités du lan­
gage, tout aussi bien que les églises de Satan; mais 
comment il était arrivé qu'an sein même du christianisme 
on eût délaissé, dédaigné, méconnu, et, du côté de l'éduca­
tion, tout à fait oublié les nombreux et incontestables 
chefs-d'œuvre de la littérature chrétienne..* 

« Ce que nous ne pouvons admettre et que cependant 
on a 'ongtemps laissé croire, c'est que le don du tangage 
soit le privilège de l'erreur. Nous savons, pour la consola­
tion de notre foi, et nous proclamons aujourd'hui pour 
l'acquit de notre conscience, qu'il n'en est pas ainsi (i). » 

Non, i) n'en est pas ainsi. « J'ai exprimé, nous écrivait 
M . de Montalembert, les mêmes pensées que vous sur la 
supériorité de ce latin chrétien, créé par les Pères 
de l'Église, et si admirablement adapté à tous les be­
soins intellectuels par les écrivains du moyen âge. Il y a 
vingt ans, on riait au nez de ceux qui osaient mettre 
la cathédrale de Reims au-dessus de Saint-Pierre de 
Rome ; et je me souviens d'avoir été à peu près traité 
d'impie et d'imbécile par un homme respectable, h qui 
j'avais manifesté cette préférence en 1839. Dans trente 
ans, on rira au nez du chrétien qui hésitera à mettre 
sous tous les rapports, les pères et les grands écrivains du 
moyen âge, au-dessus des auteurs classiques et de leurs 
imitateurs modernes (2). » 

(1) Lettre aux sup. et prof, de son petit sémiw'rc. 
[2) Lettre, 25 octobre 185». 
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Kn faveur de la supériorité de la langue latine chré­
tienne, il serait facile de citer vingt autorités non moins 
respectables, entre autres le concile d'Amiens, qui a for­
mellement condamné les détracteurs de la langue de 
l'Église. 

A l'autorité se joint le raisonnement. Qu'est-ce que le 
latin chrétien? Nous l'avons dit: c'est la langue païenne 
perfectionnée pour le fond comme pour la forme; de môme 
que le monde chrétien, c'est le monde païen transformé 
et perfectionné sous tous les rapports par le christianisme. 
Que la langue latine chrétienne soit la langue païenne 
perfectionnée, la preuve en est drns les faits suivants : 

i ° Quant au fond, dans toute langue, il y a deux choses : 
le fond et la forme ; l'idée et la parole qui l'exprime. De 
gré ou de force, tout le monde convient que, pour le fond, 
la langue latine chrétienne est, sans comparaison possible, 
plus riche que la langue latine païenne. Ce qui veut dire, 
en d'autres termes, que l'humanité chrétienne possède des 
trésors de vérités que le paganisme ne connut jamais. 

Ce point acquis, tout est gagné. Dès qu'il est prouvé 
que l'idiome chrétien l'emporte, pour le fond, sur l'idiome 
païen, nous avons pleine raison de le faire étudier de pré­
férence à la jeunesse. Lequel vaut mieux en effet : l'ini­
tier à une langue riche de vérités, ou à une langue riche 
seulement de mots et n'exprimant que des vérités incom­
plètes ou des idées inapplicables à la vie publique et privée 
des peuples chrétiens ? 

À d'autres points de vue, la langue latine chrétienne 
est le perfectionnement de la langue latine païenne, en ce 
sens qu'elle a conservé tous les mots de la langue latine 
païenne,'élevé la signification d'un grand nombre, et créé 
un* riche nomenclature de mots nouveaux. Nous ne sau­
rions trop le répéter : le christianisme n'a rien détruit que 
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le mal. Ce qui était naturellement bon, il Ta religieuse­
ment conservé et amoureusement perfectionné. Or, les 
mots de la langue latine païenne étaient, dit saint Augus­
tin, des vases innocents du mal que h malice du démon 
y avait déposé, et que la corruption de l'homme en faisait 
découler. Voilà pourquoi tous ont été conservés. 

Mieux encore : l'Église a élevé la signification d'un grand 
nombre de mots en latin païen. Comme elle a fait l'édu­
cation de l'humanité, elle a fait celle du langage. Dans le 
paganisme, il en était des mots comme de toutes les créa­
tures. Innocents par eux-mêmes, comme vient de le dire 
saint Augustin, ils gémissaient d'être obligés, malgré eux, 
de servir àla vanité et à l'iniquité, en n'exprimant que des 
choses purement naturelles, sensuelles, fausses et trop 
souvent coupables; tandis qu'ils étaient condamnés à un 
mutisme absolu, à l'égard du monde surnaturel et des 
splendides vérités dont il est l'inépuisable trésor. 

Qu'a fait ie Rédempteur de toutes choses? il les a déli­
vrés de l'esclavage, en les tirant du cercle étroit où ils 
étaient renfermés. A ces enfants de Dieu, il a ouvert la 
bouche pour parler non plus seulement le langage de la 
terre, de la matière, de l'humanité déchue, mais la langue 
du ciel, de.l'esprit, de l'humanité relevée et purifiée. 

En preuve de cette éducation philologique, d'où résulte 
une des supériorités les plus incontestables de la langue 
latine chrétienne, citons quelques mots, pris au hasard. 
Le sens nouveau dont le christianisme les a enrichis, les 
fait briller dans le langage humain, comme les étoiles aux 
votftes du firmament : Deus, fides,spes, caritas,gratia, vir-
tus, kumilitas, ordinatio, mansuetudo, dies natalis,p>%ophetaf 

apostolus, pontifex, sacerdos9Ecclesia, communio^statio^vigi-
liœ, confessio, pœnitentia, sacramentum, conftrmatio, myste-
riumfascensio9assumptwymeritum / ainsi d'une foule d'autres. 
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Ce n'est pas tout. En possession d'innombrables vérités, 
inconnues des païens, l'Église a créé, pour les exprimer, 
une riche nomenclature de mots nouveaux ; et ces mots, 
nous le disons sans hésiter, sont les plus beaux de la 
langue humaine. Ils sont beaux non-seulement par l'har­
monie irréprochable de leur forme et par leur sens nette­
ment déterminé ; ils sont beaux, surtout parles hautes 
vérités qu'ils expriment. Si ces mots divinement lumineux 
tenaient à disparaître, le monde civilisé retomberait dans 
la nuit de Terreur, et dans les tâtonnements éternels de 
tous les peuples dont le langage en est dépourvu. 

Tant qu'ils subsisteront, l'bomme connaîtra avec certi­
tude son origine, son histoire, sa chute, sa rédemption, sa 
destinée, ses devoirs envers Dieu, envers lui-même et en­
vers ses semblables. Voici quelques exemples : Btblia, pec-
cator, incarnatioyChrutus} salvator, Evangelium, christianus, 
baptima, eucharistia, cœmeterium, salas, orphanv*, wpha-
notrophium, xenodochixtm. 

îlien ne serait plus facile que de prolonger cette glorieuse 
nomenclature. Mais il est temps de passer à d'autres su­
périorités de la langue latine perfectionnée par le chris­
tianisme. 



CHAPITRE X I 

SUITE DU PRÉCÉDENT. 

La clarté, l'onction, la spiritualité sont de nouvelles 
qualités dont la langue latine est redevable au christia­
nisme. 

La clarté. A juste titre, on reproche au latin païen, ou 
non régénéré, de manquer souvent de clarté. Il nous a 
passé sous les yeux une collection de classiques latins, tra­
duits par un académicien de Paris, dans laquelle on ren­
contre un grand nombre de contre-sens et de sens hasar­
dés. Entre autres causes, cela vient du défaut de clarté, inhé­
rent au latin païen, expression d'un génie tout différent du 
nôtre, et de l'ignorance où nous sommes de certains usa­
ges de la vie publique et privée des anciens. 

Suivant la juste remarque de M. deBonald, les langues 
peuvent se diviser en deux catégories : les langues trans-
positivée et les langues analogues. 

Les langues transpositives sont celles dont la construc­
tion logique est désordonnée. Elle est désordonnée, en ce 
sens que le premier objet qui frappe les sens ou l'imagi­
nation commence la phrase, sans tenir compte s'il en est 
le nominatif ou le générateur. De là, des inversions con­
tinuelles qui nous obligent à faire ce qu'on appelle la 
construction, ou plutôt la destruction de la phrase, pour la 
ramener à l'ordre généalogique des idées. On voit par là, 
comme dit encore M. de Bonald, que les langues transpo­
sitives sont les langues de?* peuples qui vivent beaucoup 
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plus par le sens que par la raison. Elles sont les langues 
des peuples non élevés, des peuples enfants. 

On appelle tangues analogues celles dont la syntaxe est 
conforme h la génération métaphysique de la pensée. 
Exemple : Je vous aime. Ces langues sont le privilège des 
peuples élevés, et qui parlent, non plu> d'anrès les impres­
sions* des sens, mais d'après la conception naturelle des 
idées* 

II s'ensuit que, le langage étant donné à l'homme pour 
exprimer sa pensée, plus une langue est analogue, plus 
elle est claire et en rapport avec sa destination. À ce point 
de vue fondamental, le latin païen laisse grandement à 
désirer: sa construction transpositive est une source 
d'obscurité. De plus, il est essentiellement ami de l'ellipse 
OU que retranché, nouvelle source d'obscurités et d'équi­
voques. On connaît la phrase : Aio ie% Eacida, Romanos vin-
cere poste. 

Au contraire, le latin élevé par l'Église, incontestable­
ment plus analogue dans sa marche, plus sobre d'ellipses, 
est beaucoup plus clair, d'une entente plus facile, se rap­
proche davantage de l'institution divine du langage, et, 
sous ce rapport, l'emporte évidemment sur le latin non 
régénéré. 

L'onction. Sous ce nouveau rapport, la supériorité du 
latin chrétien est incontestable. Organe d'une société pro­
fondément égoïste, qui méprisait le pauvre, qui n'avait 
pas un hospice pour le malade, qui se jouait de la vie de 
l'esclave, qui buvait avec délices le sang humain, et dont 
le vœ victù était ia maxime guerrière, le latin païen est 
sec, dur, hautain, froid et poli comme le marbre : on sent 
que ceux qui le parlaient étaient sans entrailles, ou n'en 
avaient que pour leurs intérêts personnels. 

Il vistt surtout à caresser l'oreille ou à frapper l'imagi-
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nation. Que la phrase soit périodique, imagée, sonore, ca­
dencée : 'il suffit. Si ce n'est par rares exceptions, jamai. 
le paganisme ne sut parler à l'âme. La langue ne s'est 
attendrie que lorsque la charité, inconnue des païens, eut 
pénétré le cœur humain de ses divines influences. Inutile 
d'ajouter que cette onction se fait sentir à chaque page de 
nos Pères, de nos Saints et de nos Livres sacrés. 

La spiritualité. De môme que l'homme est d'autant plus 
parfait qu'il se spiritualise davantage, ainsi une langue est 
d'autant plus belle qu'elle est plus spiritualiste. Ce point 
établi, il restera démontré que la forme païenne, cette 
chèrô idole des humanistes modernes, loin d'être une qua­
lité, est relativement un défaut. Or, une langue est d'au­
tant plus spiritualiste qu'elle se montre, d'une part, plus 
dégagée des formes accessoires qui obscurcissent la pensée, 
ou qui constituent la beauté sensuelle; et que, d'autre 
part, elle est plus apte à exprimer toutes les idées méta­
physiques et à peindre les charmes de la beauté surnatu­
relle. 

Ainsi, la vraie beauté, le vrai mérite de l'architecture 
chrétienne, est de spiritualiser en quelque sorte la matièi*e% 

tandis que l'architecture païenne matérialise la pensée. 
J e veux dire que l'architecture chrétienne ne conserve de 
la matière, que ce qui est rigoureusement nécessaire pour 
servir d'appui à la pensée et au sentiment. Son mérite 
est de la manier, de i assouplir, de la découper, de la 
dominer; en un mot, de s'en jouer, comme le Créateur 
lui-même s'est joué des éléments, pour en former les mer­
veilleux ouvrages, qui réfléchissent avec tant d'éclat ses 
adorables perfections (t). 

(1) Cette différence entre Part païen et l'art chrétien fut un jour ad­
mirablement exprimée pai notre regrettable et éloquent ami, M. Com-
balot. Prêchant dans une do nos belles cathédrales, il s'écria : « L'art 


